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CRITIQUE DS NOS AMOUREUX 

Le 30 novembre dernier, LE QUARTIER LATIN consacrait deux pleines pages au 
problème de l'amour. Je me peimiets une c r i t i q u e très sommaire de certains ar­
t i c l e s parus dans ce numéro de notre journal o f f i c i e l . 

Monsieur Marin, ou LITTRE CONTRE VEI'US: cet a r t i c l e est une farce, une sor­
te de tour de force qui se veut très s p i r i t u e l , naia qui n'aboutit qu'à vous 
dégoûter complètement. - En e f f e t , qui peut se vanter de connaître son Littré 
de mémoire? Quel audacieux peut prétendre à l a maîtrise t o t a l e de sa langue? 
Notre auteur décline sa compétence: "Or. ne maîtrise pas sa langue, n i â plus 
f o r t e raison c e l l e qui peut l'employer l e plus." I l aime f e u i l l e t e r l e d i c t i o n ­
naire et s'arrêter à tous les mots nouveaux dont les définitions s'appellent 
les unes les autres. Et vcilâ Monsieur Marin: "Je mords e t cette f o l l e ronde 
m'emporte à travers les paysages du voliane jusqu'à ce que j e tcanbe d'épuise--
ment." - Je ne suis pas p u r i t a i n e t j e trouve l ' a r t i c l e de Monsieur Marin 
ignoble. 

Bo mê>ae que Monsieur Marin se refuse l a maîtrise de l a langue française 
parce q u ' i l ne peut pas réciter son Littré par coeur, a i n s i i l prétend ne pas 
connaîtra LA F M Œ parce q u ' i l ne connaît pas TOUTES LES FfJffiES d'expérience 
vécue. - En bonne logi',jue (du moins selon les principes d'vme l«»gique assez 
respectable), i l n'est pourtant pas nécessaire de f a i r e l e dénombrement com­
p l e t des particulières pour atteindre l ' u n i v e r s e l l e , l a proposition universel­
l e ne s e r a i t plus alors qu'une proposition générale, assimilée â l a forme de 
l a proposition particulière. Cependant, j e comprends l a logique de Monsieur 
Marin. H se réclanie, peut-être inconsciefntiient, du pragmatisme de John Dewey, 
lequel nie l'universel logique parce q u ' i l est toujom-s impossible de donner 
une énumération exhaustive cies cas p a r t i c u l i e r s . 

.Jusqu'à cê  qu'on se s o i t prouvé l e contraire, i l est peut-être alléchant 
de f e u i l l e t e r les femmes comme on l e f a i t d'un dictionnaire, même s i on d o i t , 
par intermittance, tomber "d'épuisement". 

DIaLOaUES SUR L'AMOUR: Marcel Dubé se complaît â nous envoûter dans l ' a t ­
mosphère douteuse d'un ca.fô. Js l e c i t e : "Tout est bleu. Les v/aiters, l a musi­
que, les femmes, les hommes et les tables. Des cl i e n t s ivres sont couchés par 
teiv e . Mais dans un coin..." - I l y a là un garçon e t une f i l l e qui souffrent 
du mal e x i s t e n t i a l i s t e . L'incommianicabllité, Le garçon souffre de ne pouvoir 
pénétrer l'aimée, de ne savoir oû e l l e est: "Ne rae diras-tu jamais où tu vas?... 
Avec qui?" - On se souvient alors de Sartre qui nous enseigne que l e jeu mené 
entre les deux amants est d'obtenir de l'autre cet être q u ' i l s'est f a i t de 
nous: " I l s'agit pour moi, de me f a i r e être en acquérant l a possibilité de 
prendre sur moi l e point de vue de l ' a u t r e " , (cf L'être e t l e néant, p. it32). 
Dans cette perspective, l'amour est impossible e t les amants sont sans cesse 
renvoyés de l'un â l ' a u t r e , ne se retrouvant jamais l'un dans l'autee. Incom­
municabilité. En exi.stentialisme, c'est alors l'isolement, l e désespoir qui 
mène au masochisme. Les amants ieviennent réciproquement des objets qui s'of-



â racevci.,: „..:... alessure l a pins iculouï. ,. , ; .. ;• -."-s 
dialogue da îvfonsieur Dubé, on comprend ce reproche qu'adresse l a f i l l e axi gar­
çon qui v o u l a i t l a frapper, mais qui n'a pas osés "Tu as eu t/Ort« Tu aurais 
dû. Tu as manqué l e seul i n s t a n t oû t u pouvais m'atteindra." 

DIALOGUE AUX TMWS BARRAESS. NOUS avons là, ds Mademoiselle L u c i l l e Durand, 
un dialogue p l e i n d'émotion e t de vérité qui évoque l'amour sévère et merveil­
leux qu'avaient les chevaliers du moyen âge pour leurs belles. - I l s'agit d'un 
orgueilleux guerrier qui rentre de campagne, s t qui donne l'impression d'être 
encore r a a p l i de sa victoire» I l retrouve sa dame en son château. Apr«-3 l ' a ­
v o i r regardée comme un de ses objets, une sorte de possession, l e voilà tout 
â coup commotionné par un sentteent ( f a ' i l ne conaaâssait pas. D'es«fLav© qu'elle 
était, sa dame est devenue â ses yeux une égale, une compagne toute b e l l e . 
C'est l'amour qui a ©u raison de l a brutalité du chevalier: "Me v o i c i , escla­
ve d© tes yeux mgnifiquess soii? ma siaîtresse ex3.gearrte en ses ordres," ~ 
Mademoiselle Durand c r o i t peut-être que l'homme du SSe siècle ressemble quel­
que T>su aux seigneurs de l'époque médiévale. E l l a a raison. Nous sommes tou­
jours des hommes v i r i l s , de ces chevaliers qui sa rendent toujours devant "les 
yeux magnifiques". - Merci â L u c i l l e ÎXirand d'avoir donné dans son cllaloguQ 
une fûtiias d'allure typiquement férfîiniae, alors que siîon e;<pérlence u n i v e r s i t a i ­
re m'a prouvé que les étudiantes de l a montagne péchaient généralement par trop 
de masculinité. La femme est l'égale de l'homme dans sa différence, 

Monsieur Roger Nadeau nous donne "UNE DEFIÎ̂ 'ITION DE L'AMOUR." I l nous aver­
t i t que c'est l a l e f r u i t d'une expérience vécue: "L'amour, c'est l'aventijire 
excessive de deux êtres (généralement un hornm e t une femme...) jouissant de 
l'unique et c u l t i v a n t l e rare au sein du nombre e t de l'unifomité." 

CJiand Roger d i t qus l'amoiir est une "AHMTURE", i l entend par lâ "que l a 
rencontre est alléatcir-e, e t l a l i a i s o n toujours précaire." D'accord en seioua-
litê. 

Cette aventure est "EXCESSIVE"? - On sent lâ l a fatigue, l'épiisement 
s u i t 1'orgasme: "les énergies y sont engagées à doses normalement impossibles 
â soutenir." C'est malheureux. 

L'aventure "DE DEUX ETRES", Mais qu'on s o i t t r o i s ou deux (Monsieur Nadeau 
sanble .s'opposer aisc triangulations qui l u i paraissent ^îlcieuses), s i l e but 
visé est l a jouissance sexuelle, l e nombre des complices peut devenir un fac­
teur de sensations nouvelles. 

Nos deux êtres jouissent "DE L'UNKjîJE". - On parle i c i d'incommunicabilité 
et da " l a classique aberration des amoureux qui prétendent â un amour encore 
non vécu", Js crois que c'est cccpédiez' facilement l a question. Si on r e j e t t e 
"Ihmiqu©" en amour comme éléssent réel, comment peut-on l ' i n c l u r e dan,s l a dé­
f i n i t i o n qu'on se f a i t de celuî-ci, sinon comme l e comédien qui accepte ds jouer 
l a farce q u ' i l s a i t . 



• Mais quand. Monsieur Nadeau nous d i t que r :. êtres Cuj.-...i/ei;.x. -Lù v^ty-1 
on l e sent déjà plus à l ' a i s e . Ce mot d i t mo. . •: "esthâtisrae v i t a l ? l u t t e 
contre l a routine..." Je pense su nombre incalculable des e3q)érience.s ensei­
gnées e t éditées qui permettent aux arnsfats de se renouveler dans l e "rare". 

Ge "rare" s e r a i t cultivé "AU SEIN DU NOf.lBRL ET DE L'UNIFORMITE". - J'avoue 
ne pas bien s a i s i r ce que Monsieur Nadeau entend i c i . Je ne f a i s pas l e j o i n t 
des explications q u ' i l donne â propos de ce "ncœibre" et de cette "uniformité". 
Je renvoie l e lecteur au texte de son a r t i c l e . Le sons q u ' i l donne a son "nom­
bre" m'échappe complètement; tandis que j e -verrais dans les explications qu'.ll 
donne de "1'uniformi-té", celles plutôt de l a multiplicité des expériences avec 
des partenaires différente. Quoi q u ' i l en s o i t , ces passages sont obscurs. 
L'obscurité en p a r e i l l e matière ser t souvent à nous f a i r e avalër une foule de 
choses. 

Une t e l l e définition de l'amour exhale une trop f o r t e odeur de sensuali-bé. 
C'est l'appétit sexuel tournant autour de sa proie a f i n de l a s a i s i r ds tous 
côtés. L'homme qui aime est autre chose qu'une ventouse en quête d'application. 
Je concède que l'union sexuelle est une fornaile d'esqaression ainourèuse. Recher­
chée exclusivement, e l l e devient une monstruosité. L'Mour -vrai veut nécessai­
rement se dédoubler dans l'enfant. Au contraire, on y rencontre l'aventure de 
deux êtres qui se cherchent lnsatiablem<;nt l'un dans l'autre. On n'y v o i t pas 
non plus, dans sa définition, que les amants unissent leurs acti-vltés dans l a 
poursuite d'un cer-tain idéal d i v i n ou humain. On assiste plutôt à des équipées 
bestiales. 

L'auteur soin de nous accorder l a liberté de <d.fférer d'opinion avec l u i : 
"Nul doute que cette définition ne pourra être satisfaisante pour tous. On 
pourra se rappeler qu'elle n'a été fabriquée que pour mes besoins propres, 
qui ne sont pas nécessairement les besoins de -bous.-' Heureusement. - ^vant de 
terminer, j'aimerais que l e lecteur remarque bien l e mot "fabriquée" de l a der­
nière c i t a t i o n que j ' a i f a i t e de l ' a r t i c l e de Monsieur Nadeau. Pourquoi? Parce 
que -tout simplement on nous d i t quelque pa r t , en parlant des définitions des 
philosophes: "...définir est une jouissance de l ' e s p r i t , e t en l a matière qui 
nous occupe, i l importe do j o u i r de quelque manière..." Alors pourquoi nous 
avoir donné une définition de l'amour? Monsieur Nadeau n'aurait pas dû "con-
centualiser ses émotions" ( s i c ) . 

Connaissant personnellement Monsieur Nadeau, j e crois que chez l u i l'amour 
est xme expérience vécue. Au l i e u de concep-baallser ses émotions sexuelles, 
un des phénomènes de son expérience vécue, i l a u r a i t pu nous donner une défi­
n i t i o n plus extensive de l'amour. 

Femand Gauthier 
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A PROPOS DE "HUIS CLOS" 

Un salon s t y l e Second Bnpire, un bronze sur l a chendnée, un déserteur, une 
i n v e r t i e , une i n f a n t i c i d e : l ' e n f e r . 

J'ai l u "Huis Clos" i l y a deux ans, j ' a i trouvé que s'ét/ait désespérant. 
Je viens de l e r e l i r e e t j ' y a l découvert un certain optiïnisine qui n'est pas 
voiHu par M, Sartre, j'en suis eûr. Nous avons i c i dans toute sa cj-Tiautê l e 
problème de l a coOTinication des consciences et de l'araour, l e problème de 
l'autre t e l que peut l e poser l'axistentialisrae atliée, 

M. Sartre écrit quelque parts "L'ho'vBBe moderne est seul". Coinraent ae l e se-
r a i t - i l pas après t r o i s siècles de "cogito"? L'hoirime modome est telletaent 
seul, tellement replié s^iir lui-même, s'or ses petites expériences s t sur sa 
philosophie personnelle { ^ l ' i l l u i eat impossible de coirniamiquer avec les au­
tr e s , de se f a i r e d€iis amis. I l n'a que des camarades, compagnons de t r a v a i l ou 
d© p l a i s i r qui ne sont pour l u i que des instruments, des espèces de miroirs 
qui l e réfletent e t l u i font découvrir ca q u ' i l est. C'est par les autre.g que 
l'hoffiîne se connaît lui-même. De ce f a i t l e s autres ne peuvent être qu'identi­
fiés â l'enfer. Qui m'assure q u ' i l s me élisent l a vérité? Peut-être ne veulent-
i l s que me n.atter pour ensuite me r i d i c u l i s e r . Peut-être exagêren-fc-ils mes 
défauts dans l e seul but de me t o r t u r e r , ds me v o i r s o u f f r i r . J'essaierai d© 
m'enfermer en moi-même. Je f e r a i coimne les héros de "Huis Clos", j ' i r a i a'as­
seoir sur mon f a u t e u i l e t ne tent e r a i ras de ccxnprendre mes semblables. Si 
"l'enfer, c'est les autres", en me réfugiant dans l a solitude, j e serai trans­
porté au c i e l . Mais l a solitude est ijnpossible. M. Sartre l ' a biçn vu, Garcin 
tentera d'arriver â une entente avec Inès e t Este l l e , C'est l a bagarre qui r e ­
prend : Estelle veut se f a i r e aimer de Garcin, Inès s'y oppose e t Garcin avoue­
ra avec désespoir: ''Je ne peux pas t'aimer quand e l l e nous v o i t " , 

Si seulement Inès n'était pas là, Garcin et Estelle parviendraient â éprou­
ver de l a qympathit; l'-on pour l' a u t r e . C'est lâ une remarque cpe peut f a i r e l e 
lecteur, mais dans l a réalité i l ne peut en être a i n s i . L'amour t e l que l'ex­
pose Sartre dans t i ates ses oeuvres n'est qu.«une sa t i s f a c t i o n égoiste, Estelle 
ne désire po^s airaei , mnls être aimée. Garcin, l u i , ae veut qus l a doaijiation. 

Bh moment d'espoir est sntrew pour Garcia. I l se précipite vers l a porte. 
I l croit- qu'on l a l a i ouvrira. 11 pourra a i n s i se libérer, échapper â l a t o r ­
ture morale. I l pr-,..-fere l a t o r t u r e physique: "Plutôt cent morsures, plutôt l e 
fouet, l e v i t r i o l cme cette souffrance de tête, ce fantôme de souffrance qui 
frôle, qui caresse et qui ne f a i t jamais assez mal". La porte s'o-avr-e. Inès 
c r i e : "Eh bien Gar;dn? allez-vous en". Eh bien nonî Garcia x-este. I l a besoin 
des autres, d'Inès surtout a qui i l a f a i t des confidences (ce q u ' i l faut se 
garder de f a i r e ) . I l l u i d i t s "T»imaginais-tu que j ' a l l a i s p a r t i r ? Je ne pou­
vais pas te laisse:;- i c i , ti-lcraphante avec toutes ces pensées qui me concernent'" 
Que r e s t e ~ t - i l â f l i r e maintenant? Lutter les uns centre les autres, l u t t e r 
pour l'éternité. G-rein se lève e t d i t s "Eh bien, continuons". 

On me trouvera certes téméraire d'avoir affirmé qu'en r e l i s a n t "Huis Clos" 
j ' y a i trouvé une lueur d'espoir. I l me reste donc â m'expliquer. 

C'est un f a i t ci'â certeins moments de notre vie nous pouvons nous écrier 
en toute sincérité-;; "L'enfer, c'est Ic^s autres". Ne pouvons-nous pas l e f a i r e 
lorsque nous sous .2onc8nt«ms e t que quelqu'un vient nous d i s t r a i r e , lorsque 



noua soufi^oiis e t que nous voyons l.es autres r i r e ? A chaque instant de l a j o u r ­
née, noue aurions raison de détestar les autres. Mais d'où vi e n t que nous ne 
l e faisons pas continuellement? C ' es t q u ' i l nous a r r i v e de nous oublier, q u ' i l 
nous a r r i v e , lorsque nous sommes dans 1© malheur, de penser â ceux qui sont 
plus malheureux que nous. Nous sympathisons. Nous venons â oublier notre pro­
pre souffrance pour ne plus penser qu'à c e l l e des autx^s. Nous esss^ons de les 
consoler e t , lorsque nous voyons que nous avons réussi â les soulager un oeu, 
nous somies heureux e t c'est a i n s i que naît l'amour. Si nous avons besoin des 
autres, ce n'est pas parce q i i ' i l s sont un donné, un f a i t b r u t , mais parce 
q u ' i l s nous aident â nous oublier, à oublier notre souffrance, notre mort. Même 
s i quelquefois les autres nous f o n t s o u f f r i r , lorsque nous faisons 'm e f f o r t 
pour nous oublier, p e t i t à p e t i t noua transcendons cette souffrance q u ' i l s nous 
apportent. Pour être heureux en société, i l ne f a u t pas nous enfermer dans no­
t r e égoisme, mais s o r t i r de nous-mêmes. M. Sartre c r o i t que cela est inçiossi-
ble e t c'est pourquoi, en r e l i s a n t "Huis Clos", j ' a i découvert que l a pièce 
l a i s s a i t place â l'espoir; en e f f e t , j e me suis ap«*rçu que tout ou presque tout 
y était a r t i f i c i e l , vus l e s préjugés de M. Sartre. 

Devant l'autre nous avons donc l e choix entre deux alternatives; ou nous 
enfermer dans notre égoisme (c'est ce que fon t l e s héros de Sartre même quand 
i l s essaient de communiquer. Cette pos i t i o n ne peut êts'e continuelle sans quoi 
e l l e dervient a r t i f i c i e l l e ) e t être plongés en enfer, ou s o r t i r de nous-^ntraes, 
nous oublier, nous endurcir â l a souffrance que nous apportent les autres, a i ­
mer même cette souffrance, nous y délecter a f i n de l a dépasser e t d'être éle­
vés jusqu'au c i e l par l'espoir qu'engendre l'amour véritable. N'est-ce pas dans 
ce sens que l e Christ nous dOTsande d'aimer même nos enn^aisî 

Clîarles ïhurber 

LETTRES àm. nmm DU PAPE CELESTIK vï - GIOVANMI P/IPBÏI 

"G<rf3ien de ceuix qui l i s a n t ces l e t t r e s , s'exclameront à voix haute ou dans 
l e secret do leur coeurs " E n f i n i " Enfin, ces choses-lâ q u ' i l est s i important 
que l e monde actuel entende, e n f i n , e l l e s ont été di t e s . . . " écrit M. Marcel 
Brlon dans l a préface. Enfin v o i c i une grande âme de l a lignée des Bloy, Ber­
nanos, Maritain e t Claudel qui ouvrent les écluses d'or de son coeur OK>ressé 
d'une immense charité pour en la i s s e r couler les f l o t s pressés e t les laves 
brûlantes d'un feu dévorant d'amour. Quels accents sublimes, quelle chaleur 
i r r a d i a n t e , quelle angoisse divine, quelle langue chargée de toute l a poésie 
de l a création e t de l a rédemptionl 

Enfin v o i c i l a f o l i e , l a vraie f o l i e du catholicisme: un homme découvre â 
ses semblables son Srae décliirée par le s derniers spasmes d'une humanité 
se tord de douleixr dans l'épouvante d'un cataclysme universel e t pourtant p a i ­
s i b l e en son Dieu qui l a fascine e t l'entraîne dans les profondeurs inénarra­
bles de son mystère i n f i n i . Un homme ose confronter l e Dieu q u ' i l adore à ge­
noux e t q u ' i l alî!» comme son Père, comme l e seul Père des hcamnes, avec cette 
pauvre humanité en guenilles qui chemine s i douloureusement â travers l e s âges 
e t qui a t t e i n t aujourd'hui au f ^ t e de ses malheurs, avec cette Eglise OÙ p u l ­
l u l e n t l a vermine, l a lâcheté l a plus invraisemblable e t les trahisons l e s plus 
^miques. Et i l l e f a i t victorieusement non â cause de ses paroles, de preuves 

• ? 



apodictiques, de syllogismes po-ussiéreux dont se gaussent bien des théologiens, 
mais â cause d'un souffle pi-ophétique, du témoignage d'une vie qui s'enfle de 
toutes les voix de l a Croix et du C i e l , Cette f o l i e qui l e doirD.ne, comme i l 
voudrait l a communiquer â tous les hoiranes, â tous les chrétiens et principale­
ment à tous les prêtres et â tous les r e l i g i e u x souvent s i irresponsables du 
salut du monde qui, pourtant, leur a été confié à un t i t r e s i élevé. Soyez un . 
peu plus fous de votre Christ, de cette Vérité qui est l i e . "Ne savea-vôus qpie 
seule l a f o l i e , l a f o l i e de l a Ci'oix, peut ramener les honimea â l a sagesse." -
p. k3 ~ Ce&sez donc de vous prévaloir du Christ pour construire un système ar-
chi-fcectonique du monde. Cela, c'est du surplus qui présuppose l a plongée absur­
de dans l a f o i . N'évincez pas l a Croix au p r o f i t de votre .optimisme béat, char­
nel s t temporel dont les hommes ne veulent pas. Ne restez pas exigoués dans une 
vanité h o r r i b l e . Souffrez im peu plus du mal dans l e monde au nom du Christ 
qui n'est pas reçu, au risque de f a i r e c r o i r e que vous ne connaissez pas assez 
les preuves de saiht Thomas. Faites à Dieu, l'honneur de 3ou.ffrir dans votre f o i 
en des temps aussi barbares cù l a paix du coeur ne peut descendre que de l'Es­
p r i t Consolateur et non d'un arrangement rationnel de questions et de réponses. 
Ressentez, avec Papini, ce mystère d'iniquité e t vous aurez chance de vous dé­
po u i l l e r de vous-mêmes et d'atteindre a i n s i à cette sérénité que ne trouble 
pas l a tempête. , 

Ce l i v r e niagnJ.fiqus, comme j a i l l i du coté du Christ sur l a Croix, est appe­
lé â régénérer nos pauvx'es âmes e t à les aspirer vers les ânes du plus pur hé-
roisme r e l i g i e u x . I l est appelé à démasquer les imitateurs du Christ chez tous 
ceux qui vivent de Lui e t spécialement chez ses prêtres, â i n v i t e r les hommes 
â chanter l a g l o i r e de Dieu dans tous les cantons de l a science et à entrepren­
dre l a réintégration du genre humain dans l e christianisme, à démarquer les 
responsabilités de chacun de nous dans cette oeuvre de salut c o l l e c t i f , "je 
vous l e dis à vous aussi, et l e d i r a i jusqu'à mon dernier sou f f l a : les hommes 
doviendront tous chrétiens ou périront épouvantablement." p. 77. 

Bertraiîd Rioux 

LE SPIRITUALISME DE BERGSON 

I l semble étrange, au moins curieux, de v o i r une philosophie de l a raison 
r e j e t e r l ' i n t e l l i g e n c e . Cette .répudiation étonnerait moins s i Bergson ne cher­
chait pas â l u i substituer l a sensibilité, l ' i n s t i n c t , l ' i n t u i t i o n comme cicé­
rone de l ' e s p r i t . 

L ' I n t u i t i o n , pour l'auteur de "L'évolution créatrice", est une espèce de 
conscience chez l'être humain; une conscience qui pactise avec l a nature. Du­
rant que l ' e s p r i t subit l a séduction des sens, l ' i n t e l l i g e n c e , comme ce maître 
qui se f i e sur l ' i n t e l l i g e n c e de son domestique, part en voyage dans un p a r f a i t 
état d'esprit. Cette absence s u f f i t à l a nature pour a t t i r e r l'âme, pour l'ap­
préhender avec les armes mêmes du chef de l a maison. La siirple appréhension 
f a i t l ' o f f i c e de pollen, l a nature de corolle et l'âme d'abeille en quête de 
nourriture t e r r e s t r e . 

La philosophie de Bergson r i s q u e - t - e l l e un duel entre l ' e s p r i t e t l ' i n t e l ­
ligence, entre l a saisie immédiate des. choses et l'analyse i n t e l l i g e n t i e l l e de 
ces choses? Voilà l a c l e f du problème qui , à force d'ouvrir les portes de l a 



difficulté, a p r i s l e toiir d'un passe-partout. Prenons un exemple. Si nous com­
parions l'âme du poste avec l ' i n t e l l i g e n c e du savant, qu'y a u r a i t - i l au départ, 
sinon un mqjivement de basculeI Regardons de près. L' a r t i s t e est à l'affût de 
l a nature avec son âme pour antenne, l e savant est au guet du phéncmêne natu­
r e l avec son instrument pour radar. L'un e n r i c h i t , l'autre dépouille; les d»<SiX 
s'escriment mais non avec l e même f l e u r e t , dans un même "garde à vous". L'ar­
t i s t e reste jeune, frémissant et vague; l e savant est devenu vieux, émoussé 
et rigoureux. Le poète volatise des expériences, leur donne l a ferme q u a l i t a ­
t i v e du feu, du so u f f l e , de l'imagination. Le "scientiste" enregistre des f a i t s 
expérimentaux, l e u r inocule l a forme quantitative en un sens, du résultat, dè 
l a s t a t i s t i q u e , de l ' i n t e l l i g e n c e . .Pour Bergson, rappelons-le, l a science est 
un système, un schéma que l ' i n t e l l i g e n c e édifie. C'est sur des données scien-
tifiqixes que l'hcome est conçu et i l se. présente comme un vaste réseau, une 
cour de triage où convergent les r a i l s entrecroisés du physique e t du psychi­
que. L'artiste au contraire ne renie pas tout ce matériel, ce nécessaire, mcds 
observe l'homme, l a nature comme un point de f u i t e dans un tableau. C'est-à-
di r e par l a ligne imperceptible du fond où se rattachent dans une harmonie 
discrète les ombres et les autres ligaments du dessin. Le savant alors analy­
se e t l ' a i ' t i s t e synthétise. Vôilà ce qui crée sur terre les deux grandes clas­
ses mentales qui se divisent e t sa complètent; d'un côté les lôductifs, de 
l' a u t r e , les i n d u e t i f s . Au fond i l s f o n t peut-être l a même chose mais n'ont 
pas l e même point de départ e t n'arrivent pas à des solutions analogues. 

Le monde de l ' i n t e l l i g e n c e , pour l e ohilosophe parisien, est f r o i d , caté­
gorique; l e monde s p i r i t u e l , suave et nuancé. Le premier crève de sécheresse, 
le second se noie de d i l e c t i o n . L'un cherche son être, l' a u t r e , sa perfection. 
A ce compta, l a science progresse, s'agrandit démesurément e t risque de passer 
à côté de l'objet^qu'elle étudie, l'Homme. "La réalité, d i t Maritain, se con­
çoit de deux manières: l'une e f f l e u r e l'être sans l e pénétrer, c'est l e sens 
du q u a n t i t a t i f . L'autre l e pénètre e t en conçoit son intelligibilité; c'est 
l a notion ontologique et c'est cette intelligibilité d»où l'on t i r e une imma­
térialité de l'être qui permettra de s a i s i r l e s p i r i t u e l " . 

Après ce quiz, i l reste a. nous demander laquelle des deux conceptions est 
l a meilleure. Si on m'accorde une voix au chapitre, j e répondrai bien modeste­
ment: aucune. Saisir l'immatérialité des êtres est l e privilège des dieux; 
parce nue cette quintessence, parfois saisie par une f o r t e acuité i n t u i t i v e , 
ne sera jamais réductible et ne sera que l e vêtement s p i r i t u e l de l'être, non 
îa carnation ontologique propre. 

I l ne s'ensuit pas que Bergson s o i t né pour r i e n . Sa philosophie a apporté 
au monde une nouvelle v i s i o n e t sa doctrine f u t un rempart contre l a vague 
montante du scientisme du XIXe siècle. La philosophie de Bergson s'est envolée 
lar l a fenêtre du laboratoire et nous a porté â pleines ailes vers les sphères 
non moins concrètes du spiritualisme. 

Gj.lles Demers 
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F A N T A I S I E S 

LE RE¥S 

I l y a pour chaque âme un soir pour l e songe, une heure pour l e rêve, un 
moment pour l e désir. Pour l e désir de s'évader l o i n du monde aux confins de 
l a t e r r e où l e monde n'est pas v i l a i n , oû l e v i l a i n a disparu du monde. 

Et depuis, cette âme ̂ rlt l e songe de ce s o i r , l e rêve de cette heure, l e dé- , 
s i r de ce moment. E l l e a créé sas propres a i l e s , s'est mise â voler comme un 
jeune oiseau sur les ailes du vent, s'est ennivi'ée d'air pxir, de v e r t i g e , de 
f o l l e liberté et un j o u r . . . s'est abattue quelque part sur un cap immense où 
régnait l e silence vide de l a nature, de l a mer méditant des fureurs dans l e 
sein de ses ondes retenues. 

Les songes ont parfois des dimensions s i vastes qu'ils f e r a i e n t pencher l a 
terre s ' i l s venaient à se poser dessus. Les rêves portent des masques e t se dé­
couvrent très peu ou seulement a l a f i n comme ces châtelains qui après l e car­
naval enlèvent l e loup de velours ou de s a t i n n o i r devant l a marquise parfois 
ennuyée de revoir les t r a i t s humains de Casanova. Comme i l s étaient beaux, élé­
gants, légers ces beaux messieurs, r i v a l i s a n t de grâce, de prestance, ces i n ­
connus, ces demi-dieux derrière lesquels se cachait un simple mortel. 

Ainsi l e rêve surpasse l a réalité. C'est un opium que l'on aime à prendre. 
Une trahison où,l'on accepte d'être trompé. C'est un beau mensonge q u ' i l faut 
se raconter l e so i r sous l'abat-jour, à s o i , aux p e t i t s enfants, aux alentours. 
Le rêve est nécessaire. Par l u i , on c u e i l l e des sourires, on verse des larmes. 
Par l u i , on v o i t là-bas un pays immense où l'on place une p e t i t e chaumière p l e i ­
ne de couleurs e t de chaleur; une mer i n f i n i e où l'on vogue, tête nue, main à 
l a barre, vers les ports coquets et chatoyants d'un vasta Orient. 

Une vie de rêve est une porte â deux battants d'or ouverte sur l ' i n f i n i . 
Elle est un p e t i t chemin sans f i n l e long duquel on alltuiie sur chaque réalité 
un flambeau, sur chaque t r i s t e s s e , une étincelle d'amour e t de beauté. 

Ne craignons pas de rêver. C'est une évasion où l'on puise des forces nouvel­
l e s . Ce n'est pas une lâcheté. I l faut craindre seulement l e rêve ne devien­
ne notre maître. Bnbarqué sur son esquif f r a g i l e , i l se peut que nous atteignions 
des rives confuses où l e rêve s. perdu ses l i e n s terrestres e t que lâ, nous nous 
réveillions un matin avec l a f o l l e envie de hafr les hommes, de maudire l a v i e , 
l e monde entier e t d® rester toute une vie l a proie d'une cruelle déception. 

Partons simplement d'une mouche qui vole au plafond, d'une f l e u r qui pousse 
près du perron, de l a flèche lumineuse d'un rayon, que sais-je? Ainsi notre 
rêve n ' i r a pas chevaucher des espaces et m u l t i p l i e r en nous de f o l l e s excita­
tions au point de risquer dans une heure d'envol, une vie d'absence. 

Ohl rêve que ta fig u r e est fraîche 
Qus ton corps est souple e t beau. 
Laisse-moi prendre une heur® t a calèche, • 
Pour m'y promener toute l a \n.e jusqu'au tombeau. 



Lfc ï'ëve est une étoile que l'on rei-ù-cle j.e-sorr, qu'on appej.io nar son nom 
-t qu'on f i x e comme dans un grand m i r o i r , pour se griser d ' i l l u s i o n . Un titi-roir 
reflète les formes e t l e rêve n'a pas de forme. S ' i l avait un p r o f i l , on per­
d r a i t goût de l e regarder et l'on ne s e r a i t pas aussi hanté de l' l n f 5 . n i . I l pa­
raît bien en être un rayon. Quand on l'examine, i l échappe au regard* un peu 
comme l a fenme, n'est-ce pas, qui ne donne à l'ho une que l'envers du raystéref. 
le dessus d'une réalité. 

Le rêve est un halo de fumée, un parfum dissimulé qu'on v o i t peu, qu'on sent 
toujours mais qu'on ne s a i s i t Jamais. 

Parfois l e rêve se cache derrière un baiser, quelquefois i l existe 'KX dou­
blure de l a réalité; plus souvent i l apparaît quand l ' e s p r i t est absent, quand 
le subconscient v e i l l e comme une lampe isolée dans I s sombre velouté d'un grand 
dortoir de couvent. 

Alors l e rêve avance aux heures calmes où l a n u i t s'allonge, où l e silence 
s'assoupit; i l s'approche â pas fentes près des p e t i t s l i t s blancs e t dépose 
sur chaque enfant pour l e lendemain, e t peut-être pour l a v i e , des cenck'es l u ­
mineuses de bonheur, de fines poussières étincelantes de j o i e e t de beauté. 

I l regarde autour de l u i , de peur d'être suï*pris, e t s i personne ne l e v o i t , 
i l se glisse à nos côtés et cause doucement à notre imagination éveillée, des 
splendeurs d'im monde nijuvèau. 

Le î'êve se f a i t tantôt mignon comme les nains de Blanchs-Neige, tantôt ma-
jestoeux comme un mas'-if d'or; mais sitôt devenu l ' o b j e t qu'on reconnaît, i l se 
volatise dans un to'xt* de magie inexplicable, se métamorphose en an caressant 
visage de jeune f i l l e , en un beau héros. Tout â coup, i l s'enfuit, on l e perd 
dans l a foula de nos souvenirs; l a femme s'évanouit, l'homme disparaît... On 
ouvre l a paupière pour l e chercher des ysmc; on no trouve que quelques f i l o n s 
de n o i r , quelques serpentins de ténèbres qui glissent en se repliant devant l'au­
be montante. 

Eevi.endra-t-il demain s'envelopper encore dans l a frange de nos couvertes 
f l e u r i e s , dormir avec nous sur nos o r e i l l e r s blancs? Qui sait? I l ne faut pas 
l'attendre, n i essayer un jour de l e surprendre e t n i s'asseoir de longues heu­
res en jaquette de n u i t sur l a marche de l'esc a l i e r comme s i nous soupçonnions 
l'arrivée de quelqu'un, d'un Inconnu qu'on a à peine rencontré un s o i r . I l faut 
s'assoupir, l e rêve est un f i e r cavalier qui nous promet tout ce que l'on veut, 
à condition de ne pas l e t r a h i r . 

I l ne donne Jamais rendez-vous, i l n'en t i e n t aucun; i l v i e n t souvent s i 
nous i SfflSiî s fidèles â sa l o i , c e l l e de fermer les yeux, de les ouvrir à l ' i n ­
térieur de nous-mêmes e t d'espérer. 

Demandons-lui seulement de se montrer quelquefois â 1'horizon comme cette 
étoile que l'on regarde l e s o i r , qu'on appelle par son nom et qu'on f i x e a i n s i 
qu'un m i r o i r pour se griser d ' i l l u s i o n . * . 

Jean-Louis Le Scouarnec 



AUTODAFE 

Ell e m'est donc parvenue 
avec sa douzaine de doigts évidente 
et son t i e r s - o e i l sournois 
et sa gorge édentée 
e t son coeur êvidê 

Réponse à l'appel hautement projeté 
par un farouche incontrôle: 
excessive balance au fléau penchant 
anaaalie du poids 
monstre e t ma Raison. 

Ses deux ongles de trop 
ont perforé mes laimders précieux 
©n fleuve de monnaie courante 
et son regard h o r r i b l e . . . 

Je suis raarquée â cette e f f i g i e 
©t de plus 
aspirée dans son spa t i a l sourire 

Les bras de son coeur... 
Oh Jeul 
Odieux de quel insane tambour 

Mais Je l a veux l a désire l a veux 
Je suis l a ménade qu'elle s'occupe â rasscaiibler 
. . . l a hais mais l'invoque e t l a retiens 

Qu'elle se dérobe. Non pas. Une seule f o i s 
m'ayant trop v i s i t a a . Et pour Jamais logée. 

Absence t u m'habites bien 
et j e c u e i l l e â l a mesure de l'effleurement 
t a solitude monEtrueus© 
ventouse â mes artères 
e t protêl© à mes charniers 
Aigde sourdine sans fondations 

L'affre affinée d'une promesse 
â (xmjposer sans cesse 
Elargissement de ma propre Présence 
â re-Présenter. 

Lucile Durand 



L2 CRI DESERTS 

Voici c e l u i qui v i e n t 
au n<an du Seigneur. Je vous reconnais Délégué sans nom. Paravent de l a 
puissance extrême. Porte-voix de l a pensée tyrannique. 

Je savais les i l l u s i o n s 
défendues aux prétendants du v r a i . J'écoutais l e message nu. Essayant 
de l e s o r t i r du rang, 

• 
Ai-je entendu l e son 

substantiel? Que f u t mon verbe l e mien? 0 Délégué sans nom v o i c i venir 
l e temps de votre allégeance l a vôtre. 

Voici venir l e tençjs de 
mon impuissance, 0 Te2*re des hommes faussement étalée inaccessible à qui 
les deux pieds dessus éprouve l'inébranlable roc. 

Voici venir l'irœinence 
du téariDignagej dieu j e rêve e t pourtant: dévoré du devoir j e vais immobile 
â l a perte de l'oule intérieure. 

Lucile Durand 

APRES-MIDI D'AUTOÎINE 

Le c i e l gi'is tristement 
l a i s s e suinter une lumière pâle et teintée de bleu; 
l ' a i r au goût pénétrant 
inç>riJBe au visage sa morsure persistante. 
Les nuages étirés e t alangais 
se traînent en longs mibans l a i t e u x ; 
les dernières f e u i l l e s , pétrifiées et jaunies, 
planent doucement sur 1© s o u f f l e , mourantes. 

Un oiseau p a r f o i s , comme un j e t , 
marque l e j o u r de son point rapide, 
La nature passive s'abandonne â l'engourdissement f i n a l ; 
chaque chose s'éteint baJ-gnée dans un s o l e i l timide. 

Tout est calme, tout repose; 
les êtres vivent un soînmeil luc i d e . 
L'ennui s'abaisse e t se pose 
sur l'âme perdue dans une rêverie morbide. 

Novembre 'à7. Loris Racine 



QUELLE EST Ui TRISTESSE INDECISE... 

C^elle est l a t r i s t e s s e indécise, 
La t r i s t e s s e morne e t fade qui m»écoeur©| 
Pourquoi l e dégoût qui m'oppresse 
Et pose sa g r i f f e sur raon coeur? 

La vie est inouïe e t i n f e c t e . 
Les îemnes sont traîtresses. 
Les amours vides; 
(^elle est l a t r i s t e s s e morne e t fa.de qui m'ecoeure.. 

Les hornœas sont amorphes. 
Et font des idoles avec de l a boue. 
Et se vautrent dans leurs idoles; 
Quel est ce dégoût qui m'oppresse... 

L'amour, c'est l a tristesse en germe. 
C'est l a femme qui s'évade. 
C'est l'âme qui s® vide. 
Et cette g r i f f e qui se pose sur mon coeur... 

Août 'hé. Loris Racine 



C U L T U R E C A N A D I E N N E - F R A N Ç A I S E 

NOTION DE CULTURE ET CULTURE GANADIEÎ'JNE-FRaNCAlSE 

n nous est pratiquement impossible aujourd'hui d'ouvrir l a page littérai­
re d'un journal ou d'une revue sans c y i ' i l y s o i t question fie l a culture cana­
dienne-française. On en parle, on en discute, on en met même l'existence en 
doute... La culture canadienne-française e x i s t e - t - ^ l l e i-ésllement? Avant de 
chercher une réponse à cette question, ne s e r a i t - i l pas nécessaire, e t l a cho­
se a u r a i t pu être p r o f i t a b l e â beaucoup de nos hommes de l e t t r e s qui se sont 
intéressés tm pr©bl<kîO, de déterminer, dans l a mesure du possible, ce en cpxoi 
consiste réellement l a culture d'un peuple ou d'une nation. 

Consultons tout d'abord l'opinion des philosophes. Non --as que j e cuti sidè­
re leurs idées comme définitives; i l s ne semblent pas toujours s'entendre très 
bien entre eux, e t s ' i l s ont d r o i t à leurs différences d'opinion, l i b r e à^nous 
de les interprêter dans l e sens qui nous semble l e plus près d'atteindre â l a 
vérité. Je c i t e en premier l i e u M. André J. Kraeslnski: "La culture embrasse 
tout ce qui d'une façon quelconque d o i t son existence à l'activité créatrice 
de l'homme. On peut l a définir comme l'ensemble des résultats du t r a v a i l créa­
teur de l'homme - t r a v a i l visant au développement de ses facultés s p i r i t u e l l e s 
et de sa capacité physique, à l a maîtrise de soi-maême e t â l a domination de l a 
nature, e t visant aussi à l u i f a i r e adopter une at t i t u d e conforme â ses ten­
dances e t à ses idéaux par rapport à l a réalité, à l a v i e comprise dans son 
sens l e plus large, e t par rapport aux hommes pa r t i c i p a n t â cette v i e . Elle em­
brasse donc aussi bien l a philosophie, l a r e l i g i o n , l'éthique, l a littérature, 
l ' h i s t o i r e , l ' a r t , que les sciences exactes, les sciences naturelles, e t -bous 
les autres domaines ayant pour but s o i t l a connaissance de l'home e t de son 
h i s t o i r e , s o i t l a réalité qui en est indépendante. En d'autres termes, l a c u l ­
ture peut être définie corne l'ensemble des résultats obtenus par l e t r a v a i l 
créateur de l'homme visant â réaliser l'idéal de l a vérité, du bien e t du beau, 
puisqu'effectivment tous les e f f o r t s de l'homme tendent à ces t r o i s idéaux." ( 1 ) 
Et M. Jacques Maritain: " I l apparaît- a i n s i que l a culture est naturelle à l'hc«a-
me au même sens que l e t r a v a i l de l a raison e t des vertus, dont e l l e est l e 
f r u i t e t l'accomplissement t e r r e s t r e ; e l l e répond au voeu foncier de l a nature 
humaine, mais e l l e est l'oeuvre de l ' e s p r i t e t de l a liberté ajoutant leur ef­
f o r t à c e l u i de l a nature." M. Lalande: "Culture, Au sens l e plus étroit, e t l e 
plus v o i s i n de sens matéiiel, développement (ou résultat du développement) de 
certaines facultés, de l ' e s p r i t e t du corps, par un exercice approprié." M. ïlo-
r l a n Znaniecki: "Nous employons l e mot "culture" pour désigner toutes les oeu­
vres de l'activité consca.ente, y coiTtpris les modifications psychologiques qui 
naissent plus ou moins spontanément des actes conscients d'une personne ou de 
groupes de personnes. "Culture" s'oppose à "nature"." M. Zdzislaw Debicki; 
"Sans aucun doute nous serrerons l a vérité de plus près, s i nous admettons que 
l a notion de "culture" a une base s p i r i t u e l l e , mais que les facteurs matériels 
y entrent aussi, qui prennent une apparence abstraite en raison de leurs rap­
ports constants avec l'hcrarae e t qui pem^nt exciter en l u i des émotions plus 
nobles que les émotions ordinaires qui ne dépassent pas l e niveau de l'utilité, 

"Dans l'éveil de t e l l e s émotions l e temps est un élément nécessaire, 
"La notion de temps est inséparablement unie à l a notion de "culture". 

( 1 ) André J. Krzesinski - La culture moderne es t - e l l e en péril? Ed. Fides, 
Montréal, 19hh' Toutes les c i t a t i o n s suivantes sont tirées du prunier 
chapitre de ce volume. 15 



"Dans ce teme auquel l e raot polonais "uprawa" (action de c u l t i v e r ) corres­
pond très exactement, est impliquée l'idée de t r a v a i l e t par conséquent l'idée 
de temps, puisque l a temps est indispensable â l'achèvement de n'importe quel 
genre de t r a v a i l . 

"Sans ce t r a v a i l dans l e temps, sans un labeur comparable â c e l u i du c u l t i v a ­
teur qui met l e sol en état avant l a saison des semailles, sème l e g r a i n , v e i l ­
l e sur l a germination e t f a i t l a moisson, i l n'y a pas et i l ne peut y avoir 
de culture dans l e v r a i sens du mot. 

"La cul t u r e , p i r conséquent, n'est pas mi Ion du c i e l ; i l est plus v r a i de 
dire que chaque nation d o i t y t r a v a i l l e r lentement à travers une I c n ^ e suite 
de siècles, e t que l a culture ne s'élève que lentement jusqu'à une pleine ccxa-
préhension de l a vi e e t de son but." 

Essayons maintenant de préciser, selon les données que nous venons de v o i r , 
quelle p o u r r a i t être l a notion d'une culture proprement nationale. Selon M. 
Krzesinski, l a culture est "l'ensanble des résultats du travaJJL créateur de 
l'hartme"; q u ' i l me s o i t pemis d'ajouter que cette culture sera nécessairement 
spécifiée par les conditions dans lesquelles l'homae accoiaplit son t r a v a i l . 
I l y a l a culture, concept universel, et i l y a les cultures françaises, i t a ­
liennes ou âll®îiandes.,. Si ces diverses cultures sont réellement différentes, 
c'est par l'environnement daiîs lequel les nations françaises, italiennes ou 
allemandes ont travaillé qu'elles l e sont. M. Debicki nous d i t que " l a notion 
de temps est inséparableirient unie à l a notion de "culture"." Poussons un peu 
plus l o i n cette pensée e t affirmons qu'une culture nationale est Ijjysltée dans 
l e temps e t dans l'espace, l e l i e u , e t cela implique l e pays proprement d i t , 
son aspect, son s o l , son cl i r i i a t , sas richesses naturelles. Je ne voudrais pas 
f a i r e preuve de déterminisme, mais s i une certaine culture peut s ' i d e n t i f i e r , 
i i faut chercher l a source de cette i d e n t i f i c a t i o n en des facteurs extérieurs, 
La notion d'"homme" par exenple est l a même pour tous les peuples, pour tous 
les continents. Tous' las honirees sont également homes. Hais dès que nous pas­
sons à l a notion d'homme individué dans l e Françazls, l'illemand ou l ' I t a l i e n , 
nous obtenons quelque chose de complètement différent. Nous faisons entrer en 
ligne de compte l e s o l , les ancêtres, l ' h i s t o i r e , les t r a d i t i o n s , l a littéra­
ture , l ' a r t de l a nation dont cet i n d i v i d u f a i t p a r t i e , enfin t o u t ce qui per­
met à un Français de différer d'un Allemand ou d'un I t a l i e n . Et j e crois que 
l'on peut affirmer lamêm chose de l a c u l t u r e , La cu l t u r e , c'est un peu comme 
l'essence d'une nation, c'est ce qui l u i permet d'être "ce qu'elle est e t non 
pas une autre." Cette culture implique donc to u t ce qui a pu former cette es­
sence, cette âme de l a nation. Et tou t d'abord, l e l i e u , l e pays lui-même: l e 
paysan des steppes de l a Russie ne t r a v a i l l e pas dans les mêmes conditions que 
celu i des plaines de l a Loire, L'histoii'e, car Bonaparte e t l a guerre de I87O 
ont certainement laissé leur marque sur l a culture française en forçant l a 
nation â s'adapter â de nouvelles conditions| nous pouvons encore inclui'e dans 
cette notion d'histoire celle de l a t r a d i t i o n , de ces habitudes d'agir, de t r a ­
v a i l l e r qui ont été transmises de père en f i l s e t qui se perpétuent encore au­
jourd'hui, quel que s o i t l e changement des techniques. Et, pour c i t e r encore 
une f o i s M. Krzesinski, l a culture "embrasse donc aussi bien l a philosophie, 
l a r e l i g i o n , l'étMque, l a littérature, l ' h i s t o i r e , l ' a r t , que les sciences 
exactes..." La cu l t u r e , c'est l ' a r t e t l a littérature, mais c'est bien l o i n 
de n'être qae cela, conmie semblent l e prétendre certa3.ns de nos asthèt-es cana-
diens-If-ançais. La culture est un peu tout ce qui nous ferra© dans nos entités 
propres de nationaux, de p^s différents, ce qui fa3.t cpe nous différons de nos 
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îisins dans notre manière d'agir e t de penser. La culture, c'est l ' h i s t o i r e 
des l u t t e s que nous avons accœaplies en commun avec nos compatriotes, c'est l a 
langue, l a r e l i g i o n , les t r a d i t i o n s que nous avons hérité de nos ancêtres, c'est 
l a teclinique, les méthodes de t r a v a i l , c'est aussi cette mentalité, cette f a ­
çon de penser qui est l e résultat des siècles. Car toutes ces choses aujourd'hui 
i n f l u e n t directement sur notre " t r a v a i l créateur", elles modifient notre maniè­
re d'être et d'agir, de "créer". Et ce que nous créons devient lui-même avec l e 
temps p a r t i e de cette culture e t influencera demain les actes e t les méthodes, 
l e t r a v a i l de nos f i l s . La culture est l e résultat acquis du t r a v a i l créateur 
de l'homme e t aussi une disponibilité à créer, un "ce par quoi" e t un "conanent" 
nous créerons. 

Ces quelques notions éclaircies, devons-nous encore nous poser l a question 
à savoir s ' i l existe réellement une culture canadienne-française? Je crois que 
l e problàne n'existe plus. Nous avons notre h i s t o i r e , notre r e l i g i o n qui joue 
un s i grand rôle dans notre vie quotidienne, nous avons toute cette t r a d i t i o n 
des l u t t e s pour l a survivance, l u t t e s pour conserver justement cette culture 
canadienne e t française qui est l a nôtre. Luttes non seulement contre l'assimi­
l a t i o n à l a majorité anglaise, mais aussi l u t t e s des pramiers te'3Ç)3 de l a colo­
ni e , l u t t a s de colonisateurs, d'évangélisateurs, l u t t e s contre l a forêt, contre 
les éléments, l u t t e s pour l a survivance t o u t court. I l reste encore en nous au­
jourd'hui un peu de ces pionniers des teîTÇ)s j a d i s cpzi labouraient l e u r terre l e 
f u s i l à l'épaule, un peu de ces aventuriers qui découvrirent un continent. Tout 
cela i n f l u e sur notre manière d'agir, de t r a v a i l l e r , de créer. Tout cela nous 
donne une personnalité bien â nous, car on ne l a peut retrouver de l a même f a ­
çon n u l l e p a r t a i l l e u r s . Certains ont voulu affirmer que nous étions simplement 
de culture française e t que l a culture canadienne-française n ' e x i s t a i t pas. Pour 
être capables d'admettre une p a r e i l l e hypothèse, i l f a u d r a i t supprimer t r o i s 
siècles d' h i s t o i r e , e t cela n'est guère possible. Par contre, tout ce qui s'est 
ajouté à l a culture française depuis l e XVIIe siècle ne f a i t pas p a r t i e de l a 
nôtre. A ce racmient-là, nous n'étions plus Français, nous étions Canadiens. Evi­
demment, toute l a culture française d'avant l a fondation de l a colonie est nô­
t r e au même t i t r e qu'elle est c e l l e du Français, mais depuis, nos destinées ont 
s u i v i des chemins différents, e t bien que l a culture canadienne-française doive 
énormément â l a culture française, e l l e existe cependant par elle-Hmême, e l l e a 
uae entité propre, une existence que l'on ne peut l u i refuser. 

n est v r a i que cette culture n'a guère ew de manifestations extérieures j u s ­
qu'à présent; t o u t de même, i l se produit actuellement un éveil dans notre mon­
de i n t e l l e c t u e l : nos écrivains ont commencé de produire des oeuvres de qualité, 
nous avons 'quelques peintres dignes ds ce nom e t j e creis sincèrement qu'avec 
les années, cette extériorisation de notre culture continuera de s'affirmer. 
Si nous attendons encore nos chefs-d'oeuvre, nous pouvons l e f a i r e avec optimis­
me: notre culture e x i s t e , e l l e existe comme notre essence, comme ce qui nous f a i t 
Canadiens français; l a disponibilité est là, les oeuvres viendront. 

Loris Racine 
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POUR UNE PEI;!SEE VRAII&NT CAH/iDÏENNE 

Lorsqu'un Français parle de son pays, lorsqu'un Américain mentionne les 
U.S.A. et qu'un /inglais discute de l'Empire, nous. Canadiens, restons toujours 
un r-3u étonnés de l a chaleur e t de l a vie que recouvrent les mots France, Etats-
lAîis e t Angleterre chez nos interlocuteurs. I l s pourraient nous t e n i r les d i s ­
cours les plus vides de sens que nous aurions tout de même l'impression que 
ces messieurs sont les représentants, indignes ou non, cela importe peu i c i , 
de t r o i s grandes races e t que l a simple mention du nom de leur pays les f a i t 
v i b rer jusque dans l'âme. St plus t a r d , nous nous rappelons avoir rencontré 
un Français, tin Américain ou un Anglais. 

Les Canadiens ne sont pas s i fortunés. I l y a bien quelque par t <ians l e . 
monde des gens qui se souviennent vaguement du Canada en pensant â nos soldats, 
à nos bancs de neige ou à nos "polices montées", mais qu ' i l s se disent que cet 
homme rencontré un jou r ou l'autre était un Canadien qui leur a f a i t connaître 
l e Canada e t les Canadiens, ma f o l , c'est assez rare, semble-t-il, e t c'est 
malheureux. 

I n u t i l e de nous d^nander qui est responsable de cet état de choses. Nous l e 
sommes, c'est entendu. Nous l e sommes parce que nous n'avons pas de pensée v r a i ­
ment canadienne. La majorité des citoyens de noti'e pays sont ou des Canadiens 
anglais, ou des Canadiens français... ou des Canadiens américains; ceux qui 
restant et qui voudraient être Canadiens tout simplement ne se sentent pas 
chez eux. Us .se débattent dans une atmosphère raréfiée où i l s menacent d'é­
to u f f e r . I l s essaient de sem )r l e bon gr a i n , mais i l s c u l t i v e n t dans une toun­
dra où r i e n ne pousse. 

A part quelques réalistes qui essaient de tendre l a perche à leurs frères 
Ofui se noient dans une mer d' i l l u s i o n s e t de rêves, l e peuple canadien est 
d'une immobilité effarante. I l y a bien quelque mouvement au Canada; i l y a 
l a r e l i g i o n , l a p o l i t i q u e , l ' i n d u s t r i e , l a raachlne, i l y a l'appel au t r a v a i l 
â h u i t heures du matin, i l y a l ' e s p r i t de clocher, l e nationalisme, que per­
sonne ne ooîiiprend d'ailleurs s tout cela est mû par wa automatisme qui f e r a i t 
pâlir d'inefficacité l e plus p a r f a i t robot. Le peuple canadien est mobile de 
coips seulement. I l existe dans l'irréalisme cie sa culture e t i l n'est angoissé 
que par ses contàugences de posi-cicns, de fa m i l l e e t de ciiristianisme p e t i t -
bourgeois. Qu'il vive su Québec ou dans l a Colombie-Britannique, i l croupit â 
l'ombre d'un clocher r e l i g i e u x ou d'une secte p o l i t i q u e . Le Canadien existe e t 
i l ïje se demande pas pourquoi. I l ne panse pas. Et i l ne se connaîtra jamais 
lui-même et ne se fera jamais connaîtra â l'étranger aussi longtemps'qu'il n'y 
aura pas chez nous une réelle pensée canadienne. 

Immobile, indécis e t emprisonné dans l e vase clos de l'irréalisme e t du con­
formisme, l e peuple canadien n'est tout de mêiTie pas perdu parce c p i ' i l a pour 
l u i l a jeunesse e t l e devenir; i l a surtout quelques chefs qui l u i enseigneront 
coïïiment atteindre â l a îmaturité qui s'affinne par l'ouverture de soi â l ' u n i ­
vers e t par l e r e j e t de 1 «égocentrisite adolescent. I l s l u i apprendront q u ' i l 
a cessé dêtre un peuple de pionniers, que ses terres sont essouchées e t q u ' i l 
n'a qu'à retoiirner l'humus pour obtenir l e pain qui n o u r r i t tous les hommes et 
qui peut aussi l e s u n i r . 

Seule l'habitude de l a réflexion développera chez l e peuple canadien l'es­
p r i t nécessaire â l a création d'une mentalité vraiment canadienne. Et j'estime 
qie nos chefs doivent d'abord d i r i g e r leurs e f f o r t s vers ce but e t d i s t r i b u e r 



aboîîdaJiBTient les matériaiXK qui servi . r o n t à l a f o r i r t a t i o n d'une t e l l e mentalités 
Comment s'y prendront-ils? Les méthodes sont aussi nombreuses q u ' i l y d'esprits 
différents pour les concevoir. Je suggère i c i c e l l e de l a construction avec 

.destruction au préalable. Destruction, â l a douce, des mythes e t nouvelle cons­
t r u c t i o n sur des bases solides. Sur tes réalités historiques, politiques e t 
humaines. Sur des valeurs qui peuvent exister hors de l'imagination. 

La chasse aux mythes s'impose d'abord. I l f a u t à tout p r i x s o r t i r du passé, 
viv r e et penser dans l e présent e t établir les cadres de demain. Nos vrais chefs 
l e savent. I l s réalisent que les v i e i l l e s légendes nous minent dans l'âme, que 
l e véritable réalisme nous commande de lai s s e r à l ' h i s t o i r e les rengaines du 
temps passé, les idéaux d'adolescent, les imageries du type "Histoire du Cana­
da" de l'école nrimaire e t les haines séculaires. I l est iddicule pour nous 
de pleurer sur notre glorieux passé, sur nos l u t t e s e t sur toutes ces hi s t o i r e s 
de l a même essence s i nous nous en faisons un complexe e t ne pouvons nous en 
se r v i r pour v i v r e l e présent et construire l'avenir. i\insi en e s t - i l du reste, 
de nos compatriotes d'origine anglaise qui se lamentent sur l e défunt puissant 
lîhipire. Est-ce que l'e s s e n t i e l n'est pas plutôt ce que nous sommes, en puis­
sance bien entendu, e t surtout, ce que nous deviendrons? 

Les cendres de l'irréalisme, des i l l u s i o n s e t du rêve bien semées aux qua­
t r e vents, nos chefs pourront alors commencer à mettre en branle l ' e s p r i t des 
Canadiens, commencer à les habituer à réfléchir d'abord sur l e concret e t l'im­
médiat, ensuite sur les valeurs essentielles e t déclancher a i n s i un mouvement 
vers une pensée vraiment canadienne. 

I l y a l e concret au point de vue historique; l ' i i i s t o i r e n'existe que com­
me explication du présent, et e l l e d o i t être enseignée de façon t e l l e qu'elle 
puisse permettre aux deux groupes ethniques de se comprendre, de réaliser l a 
nécessité des deux langues o f f i c i e l l e s , de nos gouvernements provinciaux et 
fédéral, de concevoir en f i n un mode de vie e t un système des valeurs qui soient 
réellement canadiens. La tragique scission qui existe actuellement au pays 
trouve son origine dans un enseignement inadéquat de l ' h i s t o i r e et dans une 
vie p o l i t i q u e mal ccanprise. 

Nos chefs auront à r e f a i r e l a mentalité p o l i t i q u e du Canada. I l s devront 
créer un goût pour cette science, l a montrer sous un jour nouveau, mettre en 
évidence sa réelle valeur pour l a création d'une pensée canadienne, définir 
les critères de fédéralisme et d'autonomie des provinces - deux termes aujour­
d'hui exploités sans scrupules par certains p o l i t i c i e n s -, apporter du b i l i n ­
guisme dans les discussions parlementaires, b r e f , f a i r e comprendre son impor­
tance dans l ' h i s t o i r e de l a nation. 

'Quand l ' h i s t o i r e et l a p o l i t i q u e seront connues e t quand el l e s serviront 
à i n s t r u i r e au l i e u d'enrichir, quand l ' a r t de penser sera devenu une réalité 
vivante e t bien établie chez l e peuple canadien, c e l i i i - c i pourra peut-être par­
venir à une conception plus s p i r i t u e l l e de son humanité. I l trouvera ces va­
leurs immuables essentielles â tous les peuples e t pourra s'engager sur les 
voies d'un canadianisme et d'un univoisalisme. La Pensée Canadienne unira les 
Canadiens de l a verte vallée d'Annapolis aux gigantesques Rocheuses; les i l l u ­
sions e t les rêves c o l l e c t i f s d'une nation disparaîtront, et c e l l e - c i apporte­
ra un jour sa part aux grands mouvements de pensée qui caractérisent l e monde 
actuel. 

Odilon Gagnon 



ASPECTS DU MOUVMEÎ T INTELLECTUEL AU CANADA FRANÇAIS ( l ) 

I l iae s e r a i t certes impossible de t r a i t e r en quelques pages un sujet aussi 
vaste que ce l u i que .ie rae propose d'exposer, s i j e ne rae permettais quelques 
d i s t i n c t i c n s importantes, et surtout s i j e ne lai s s a i s toi.aber toute i n t e n t i o n ' 
de vues profondeur. 

Tout d'abord, no'bons que l e mouvement i n t e l l e c t u e l au Canada anime ceux grou­
pes ethniques d'origines f o r t différentes, l''un évoluant dans une atmosphère 
anglo-saxonne, l'autre dans une at?.: jphèr© française. Ce dédoublement auginentant 
les perspectives, j e ne puis vraiment pas m'attarder â décrire l'évolution ce 
la brancha classée comme anglo-saxonne quoique c e l l e - c i ne s c i t pas sans avoir 
certaines influences sur la branciie française; en e f f e t , l a cultiire d'expression 
anglo-saxoiuae représente les deux t i e r s de l a population canadienne, ses t r o i s 
noyaux ss trouvant â Toronto, Vancouver et Montréal, ce qui l u i donne une Im- . 
portance remarquable. Ce deimier noyau, s'unit fortement, dans les douiaines de 
la peinture et de l a rnisiquo, au mouvement canadien-français dont i l reçoit 
beaucoup plus d'impulsions q u ' i l ae l u i en donne. 

Pour sa part, l e mouvement i n t e l l e c t u e l a'inspiration française présente un 
intérêt saris cesse grandissant, surtout depuis l a f i n de l a guerre, et cela 
dans presque tous les domaines. Les seuls domaines qui échappent â l'élément 
français sont ceux de l a p o l i t i q u e , du génie et du commerce où l a présence des 
in t e l l e c t a e l s canadiens-français n'est vraiment pas ce qu'elle aevrsit Stre. 
I l f a u d r a i t lâ des hooiines de valeur en plus grand nombre, des hoimaes qui puis­
sent s t a b i l i s e r l a force grandissante du canadien d'origine française dans les 
différ.'ntes régions du Canada. 

Ce mouvement i n t e l l e c t u e l d'expression française est surtout concentré dans 
la province de Québec oû habitent les sept huitièmes de l a population canadien­
ne-française,. Or i l y a plus de t r o i s m i l l i o n s et demi de canadiens-français 
dans cette province et l e t i e r s se concentre dans les li m i t e s ou .Les environs 
iiiffiiêdiats de .îontréal, ce qui f a i t de cette v i l l e l e centre l e plus important 
de développant i n t e l l e c t u e l canadien. 

Lepuis quelques années, un nombre encore r e s t r e i n t mais grandi.ssant da pro­
fessionnels, d'universitaires, de chercheurs et de savante de disciplinas d i ­
verses consacrent leur vie à des tâches in'bellectuelles; des a r t i s t e s , et des 
littérateurs, moins nombreux, oonLaencent à produire des oeuvras de valeur. I l 
serait certes f o r t intéressant de i.asser en revue ces aivers groupes, mais 
nous devrons aborder se'lement les littérateurs et ceux qui en dépendent. 

Je disais plus haut que Montréal est l e centre français l e plus important, , 
Deux autres grands centres français, Québec et Gttava partagent les e f f o r t s 

(1) Notre confrère a déjà publié cet a r t i c l e en 19ii9, dans l a revue "Témoigna­
ges" des bénédictins de La-rierre-qui-Vire, France. Cet a r t i c l e s'adresse donc 
â des non-canadiens. Quelques mises au point en changent à peine l e contenu. 
Cf. "Témoignages", AXIIe cahier, j u i l l e t 19it9, 



d'gageaent d'une culture canadienne-française vraiinent autonome. Cependant 
n ne v o i t guère, entre ces différents noyaux, de relations suffisaimuent orga­
nisées et une vi e assez dynamique pour q u ' i l puisse être question actuellement 
d'un milieu i n t e l l e c t u e l canadien-français. I l y a plus exactement des i n t e l l e c ­
tuels canadiens-français que l e temps et une certaine cerrdination organisera, en 
véritable mouvement i n t e l l e c t u e l au p l e i n sens du mot. 

Ce f a i t s'ex;lique par les circonstances qui ont marqué l ' h i s t o i r e du peuple 
canadien-français depuis t r o i s siècles. Les difficultés de l'évolution pol i t i q u e 
et les exigences d'un "primo vivere" exceptionnellement urgent ont longtemps 
f a i t obstacle â l a formation d'un véritable l a i l i e u i n t e l l e c t u e l propice au déve­
loppement et au pjTOgrès c u l t u r e l . Les caractères d'une c i v i l i s a t i o n canadienne-
française ne se si-nt pas encore assez accusés pour se révéler complètement dans 
l a pensée des i n t e l l e c t u e l s , dans les oeuvres des littérateurs et des a r t i s t e s . 
En e f f e t , l a culture humaine au Canada français est encore â l a recherche de sa 
c i v i l i s a t i o n propre, dont l'élaboration est nécessairement lente et laborieuse, 
et qui demeure l a seule condition d'une culture vraiiaent vivante. "La littératu­
re, comiae l'écrivait Roger Rolland dans un hebdomadaire ae iiontréal, est d'a'oord 
un a r t de v i v r e , et c'est par l a découverte de notre vie l a plus intérieure que 
nous parviendrons à créer une littérature vivante." Voilà l e problêiae. rour l e 
moment, l e canadien-français v i t dans une forme d'idéalisme plus près de l a l e t ­
t r e que de l ' e s p r i t réaliste comme l e d i t s i bien Fierre Vadhonc^eur dans le 
dernier numéro de "Cité Libre" (déc. 1951) 

I l I I II 

Nous disions que l a création littéraire, au Québec, est plutôt i n d i v i d u e l l e 
.ue fonction d'un mouvement ou courant de pensée. I l f a u d r a i t excepter l e mou­
vement automatis' s qui groupe un nombre f o r t r e s t r e i n t de jeiones i n t e l l e c t u e l s 
à tendances surréalistes et parfois coraraunisantes, sous l a d i r e c t i o n un peu 
loi n t a i n e d'un de nos meilleurs peintres, r a u l - i l a i l e loixiuas. On y recherche 
l'expre.ssion du subconscient en s'échappant des règles méthodiques pour a t t e i n ­
dre l e domaine de l a Bseule poésie". L'influence de Breton sur ce groupe est 
manifeste, et Breton i n s i s t e bien sur l a nécessité d'une "information" (au sens 
thomiste), i c i comme a i l l e u r s , pour obtenir des oeuvres qui se tiennent. Les 
disciples de Borduas les plus représentatifs sont certainement Femand Leduc, 
l'ex-Riopelle, Mousseau et Gauvreau, On a produit de nombreux tableaux très 
intéressants et quelques pièces de théâtre ahurissantes t e l l e s que "Bien-Etre" 
de Claude Gauvreau, "Fiêce sans T i t r e " de J.T. Maeckens. Leur "Manifeste", pu­
blié â seulement quatre cents examplaires en 19U8, a eu un très grand r e t e n t i s ­
sement qui eut ses échos en Europe, sans aucun doute â cause du scandale qu'a 
pu produire une attaque déchaînée et souvent r i d i c u l e , du moins dans ses ex­
pressions, des diverses i n s t i t u t i o n s québécoises. I l n'apporte aucune solution 
vraiment humaine à leur déclaration: " F i n i l'assassinat massif du présent et du 
fu t u r à coup redoublé du passé". 

I l f a u t excepter en outre deux groupes q u i , au cours des quinzesdemières an­
nées, ont exercé uns influence considérable sur l a jeune génération d'écrivains 
tout en ne formant pas exactement des écoles. Le premier de ces deux groupes 
était l'équipe de "I.a Relève" puis de "La Nouvelle Relève", revue fondée en 
1935 par un groupe d'anciens élèves des Jésuites qui ont cherché, sous l ' i n s p i ­
r a t i o n des écrits et oes conseils de Jacques Maritain, des formes d'expression 
littéraires à l a f o i s originales et chrétiennes. I l s osèrent même suivre Ma r i -
t a i n jusqu'à son ultime évolution p o l i t i q u e et sociale. Cette équipe, qui pu­
bl i a jusqu'en ces dernières années une sa revue sous l e t i t r e de "La Nouvelle y 



Relève" , s'est malheureusement dissoute en même temps que sa revue qui f u t 
l'une ce nos plus généreuses. Le second groupe est l'ancienne équipe de la re­
vue "Amérique Française" , qui f u t fondée au début de l a guerre par Pierre 
Baillargeon, auteur des médisances de Claude Perrin, et dont l e français est 
impeccable et très f i n . Préoccupée surtout de preblâmes d'art et d'esthétique, 
cette équipe eut coimaa maître un écrivain o r i g i n a l et p r o l i f i q u e , François 
Hertel (Rodolphe Lubé). La jeune génération i n t e l l e c t u e l l e d o i t énormément â 
Bertel et l'influence extraordinaire de son équipe s'est peu â peu éteinte dès 
après son départ définitif pour Paris. 

Exceptons enf i n une nouvelle équipe, c e l l e de "Cité Libre", qui groupe d'ex­
cellants jeunes i n t e l l e c t u e l s catholiques e t qui rappelle beaucoup l'équipe de 
"La Nouvelle Relève". E l l e n'a publié à date que quatre numéros de sa revue, 
mais ces numéros ont certes beaucoup de valeur; i l s sont révélateurs des ten­
dances de mouv ellement qui se dessinent au sein de l a nouvelle génération de 
catholiques canadiens-français. On a cru en certains milieux que ces tendances 
sont révolutionnaires, au mauvais sens du mot. Cr el l e s sont tout simplement 
une introspection lucide et vigoureuse qui est â l a recherche de l ' e s p r i t pro­
pre des canadiens-français, un e s p r i t essentiellement catholique avec tout ce 
que ceci peut impliquer de mise en commim des valeurs, de dynamisme intérieur, 
d'humanisme réaliste et vraiment universel. Cette introspection vise donc les 
profondeurs mêmes de notre culture dans toutes ses branches, spécialement les 
branches sociales. I l s u f f i t de l i r e dans l e dernier numéro les a r t i c l e s sur 
"La querelle des i n s t i t u t e u r s " (écrit en collaboration) et sur "L'irréalisme 
ds notre culture" par Pierre Vacboncoeur, pour se rendre compte de l a valeur 
de cette jeune revue. L'équipe comprend entra autres Gérard P e l l e t i e r , Pierre-
E l l i o t t Trudeau, Pierre Juîieau, Jean-Paul Geoffroy, Roger Rolland, Réginald 
Boisvert et Guy Cormier, pour l a plupart des ex-dirigeants de l a jeunesse ca­
tholique. Leurs recherches gagneraient sans doute à Stre encore plus mures, 
liais déjà, le dernier numéro marque un très bon pas en ce sens. Les i n i t i a ­
teurs ont d'ailleurs tant d'embûches â fr a n c h i r qu'on d o i t être prêt è passer 
outre lorsqu'on aperçoit dans leurs travaux de pe t i t e s bêtes noires. 

H I I I» 

Si l e mouvement i n t e l l e c t u e l proprement d i t n'existe pas encore au Canada, 
l a création littéraire comporte toutefois des oeuvres intéressantes dans les 
domaines du roman, de l a poésie, de l ' h i s t o i r e et de l a c r i t i q u e . Je devrai me 
l i m i t e r â quelques écrivains seulement, â ceux dont l e public est l e plus vaste 
ou l e plus cho i s i . Dans l e domaine du roman, Robert Charbonneau demeure l'un de 
nos iaeilleurs écrivains canadiens. " I l s posséderont l a t e r r e " a mairqué un pas 
extraordinaire dans l'évolution de notre littérature. C'est un v r a i roman où 
les phs,ses s'enchaînent comme par une nécessité a'harmonie logique et musicale, 
et où les personnages ont une vie intérieure sans être alourdis d'un réalisme 
par trop minutieux. Ce l i v r e f u t publié par les éditions de l'Arbre (Montréal) 
qui nous ont aussi donné "Fontile" du même auteur e t où c e l u i - c i se surpasse, 
Charbonneau a aussi écrit, "après avoir beaucoup réfléchi sur son a r t " , "Con­
naissance du Personnage" qui est un l i v r e de c r i t i q u e f o r t s u b t i l e . - QabrMle 
Roy, avec "Bonheur d'Occasion" qui l u i a mérité l e p r i x Feraina, a marqué xsn 
nouveau pas, c e l u i de l'étude du canadien-français ouvrier. Cette étude d'ac­
tualité e t de vérité est f a i t s avec xma f i n e minutie e t beaucoup de discrétion. 
I l y a lâ, dans l e monde ouvrier, une multitude de types canadiens que notre 
littérature n'avait jamais abordés pour s'attarder uniquement à l'étude du 



, aysaa et du v i l l a g e o i s ot peinlait un peu en vains e f f o r t s de renou-
velleiaent. Seule aerraaine Guôvreraont a su, depuis quelques années, f a i r e un 
chef-d'oeuvre d'un roman du t e r r o i r , "te Survenant" (Beauciiemin, 19US) est en 
e f f e t considéré coinae notre chef-d'oeuvre de paysannerie, grâce, à l a f o i s , à 
l'authenticité de ses personnages et à leurs expressions canadiennes exquises. 
•Igr F.-A. Bavard a publié plusieurs épopées en prose que l'on classe comme re-
raans. "Henaud, maître draveur", "La minuit" et "L'Abatis" fo n t revivre d'une 
façon émouvante l e pays québécois avec ses grandioses forêts. - Roger Leiaelin 
a écrit entre autres "Au r i e d de l a Pente Douce" qui eut un énorme succès; rom 
raan régionaliste, oû se manifeste une légère tendance à l'anticléricalisme et 
à l a s a t i r e de nos looeurs religieuses. Anhré Langevin, qui a raaporté cette 
année l e p r i x du Cercla de Livre de France avec ".̂ vadé da l a i i u i t " , a choisi 
comne hères un non-chrétien, ce qui a f a i t classer son roman co.ame ouvrage noir 
en certains milieux. Ceci a smsciter une certaine querelle qu'ïves Thériault a 
andmé davantage par l a publication retentissante de "tes Vendeurs du Te.aple" 
dont l ' a l l u r e anticléricale assez prononcée accentue forteirient les oppositions. 
Comme les romans de Gabrielle Roy et ae Roger Laraelin, c e l u i de lîiériault ap­
par t i e n t â l a littérature sociale; cependant, l ' a c t i o n se situe à l a campagne. 
- En guise de conclusion â ce bref aperçu de quelques romans canadiens, r.-. î r vs 
qur l a p'n.; ..̂  ... (Lia -J:- - ciers canadiens t r a i t e n t de problèmes humains, univer­
sels, envisagés dans un contexte canadien et avec une optique habituellement 
chrétienne. Sn somiae, seul peut-être Ringuet (Dr Philippe Panneton) témorlgne, 
dans "Trente Arpents", d'un pessimisme im peu t e r r e â t e r r e . 

Un de nos meilleurs poètes f u t sans aucun doute Saint-Denys Garaeau, laort 
très jeune en 19U3, après avoir publié ses merveilleux "Regards et Jeux dans 
l'Espace". I l avait f a i t p a r t i e de "La Relève". Ses p e t i t s poèmes sont des 
chants pleins de tendresse, d'ironie, d'"angoisse métaphysique toute menue", 
et surtout de poésie s u b t i l e , aérienne et véritaole. Un poète aux visions iia-
menses, Robert Choquette, à l a f o i s lyrique et symboliste, a créé â son amour 
un vaste décor aux variations continues dans sa "Suite Marine". Anne liébert, 
avec une simplicité et une sensibilité d'enfant, est l'auteur des "Songes en 
Equilibre" et de "Chanson d'Eve", oeuvres au métier presqu'impeccable. On ne 
se lasse guère de les l i r e . Alain Grandbois, grand voyageur tour.aanté par l a 
mort, a écrit "Les Voyages de Marco Polo" et "Les I l e s de l a Nuit", oû i l ani­
me des paysages presque irréels. Roger Brian, p r o l i f i q u e et ro.iiantique, cède 
à trop de facilité, mais i l a accouplé de beaux alexandrins dans son "Faust 
aux :âifers"j "Cythère" renferme d'excellents poèmes, Brien cherche son i n s p i ­
r a t i o n dans sa f o i , ce qui ajoute â l'émotion un réalisme profond. Cette année 
nous a apporté l a révélation de Sylvain Garneau dont les "Objets Trouvés" ont 
.mérité l e troisiàme p r i x de l a province. Je ne peux négliger de mentionner aus­
s i E loi de Grandnont dont les poènes, très siiaples, ont une fraîcheur et une 
authenticité raervoilleuse, et Gabriel Charpentier, â r a r i s depuis 19Uo, dont 
"Aire" l u i a mérité un p r i x de poésie (en France), 

Sans avoir évidemment tout d i t des poètes canadiens-français, j'aborde ra­
pidement les historiens. L'histoire demeure, pour l e peuple canadien, une sour­
ce ' encouragement et d'orientation extrê.aemeat importante, Noinmons spéciale-
.aenu M'; Lionel Greulx dont l'oeuvre est marquée d''jne ardeur apostolique peu 
conuune» C'est un h i s t o r i e n des plus catholiques, aux visions les plus éclairées 
et les plus justes. Cependant, i l peut devenir, coiiime i l seiible l e devenir pour 
un grand nombre, "une occasion jamais ratée d'idéalisme et un appui évident 
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pour l a pensée t r a d i t i o n a l i s t e " . Ceci est d'ailleurs inhérent à toute h i s t o i r e 
hationale. Et c'est au lecteur de savoir dégager de l ' h i s t o i r e un dynajnd-sme 
qui l' o r i e n t e vers des développements nouveaux de sa personnalité et de son 
action. Sans cesse préoccupé d'action sociale, l'oeuvre de M, Groulx se com­
pose surtout de conférences u n i v e r s i t a i r e s . Cependant, l a publication récente 
des premiers taaes de soiî Histoire du Canada donne déjà à son oeuvre une con-
sistence qui l u i conservera pour longtemps l'admiration de générations de Ca­
nadiens . - Notre meilleur h i s t o r i e n canadien actuel, â part M, Groulx peut-ê­
t r e , est l e jeune professeur Guy S'régault dont l'oeuvre, déjà considérable, 

• est écrite dans un style piquant, Liarmonieux e t a l e r t e , - I l f a u d r a i t mention-
riier en outre Robert Rundlly, Français de naissance, que plusieurs classent, 
non sans opposition, cocme notre meilleur h i s t o r i e n . 

Nous avons peu de c r i t i q u e s . Roger Duhamel demeure l'un de nos premiers e t 
de nos seuls c r i t i q u e s . D'un jugement calme, solide, i l s a i t toucher tous les 
sujets avec aisance, - René Garneau a des profondeurs de vue e t des aperçus 
d'une limpidité étonnante. Guy fîylvestre, dont les hautes considérations sont 
sans réfutation, ne cesse d'écrire dans les journaux e t les revues d'Ottawa, 
Ses jugements ont l e grand charme d'être purs e t authentiques. I l en est a i n s i 
de Gilles I&rcott© dont les vues, animées d'un humanisme profondément chrétien, 
nous l i v r e n t avec lucidité e t avec t a c t les valeurs e t les absences des ouvra­
ges récents. 

Les revues canadiennes sont nombreuses, mais généralement d'ordre secondaire. 
Les plus importantes demeurent "Culture", revue bilingue publiée par l'Associa­
t i o n de Recherches sur les Sciences Religieuses e t Profanes au Canada. C'est 
di r e de quels sujets e l l e t r a i t e . "La Revue de l'Université d'Ottawa", où l'on 
rencontre quelques textes smglals, est publiée par les Oblats de Marie-Iimacu-
lée avec l a collaboration de r e l i g i e u x et l a i e s divers. On y trouve de très 
intéressants essais t a n t sur les questions temporelles que s p i r i t u e l l e s e t i n ­
t e l l e c t u e l l e s . "La Revue D<minicaine", publiée par l e R.P, M. lintonin Laïaarche, c; 
est une assez bonne revue religieuse aux vues larges et aux pages accueillantes. 
Cette dernière revue est mensuelle, les deux autres étant t r i m e s t r i e l l e s . Men­
tionnons une autre revue mensuelle, "Relations", publiée par les Jésuites. 
"Relations" est une f e u i l l e brûlante par son actualité e t son impartialité dans 
les questions sociales e t éconimdques. "La Nouvelle Revue Canadienne" groupe 
des penseurs e t des écrivains qui f i g u r e n t parmi les meilleurs au Québec, 
"Arts et Pensées", revue b i m e s t r i e l l e , t r a i t e de façon f o r t attrayante des ar­
t i s t e s et artisans canadiens; Rolland Boulanger, son directeur, e t l'abbé Le-
coutcy y publient d'intéressants jugements sui v i s de bons poèmes ou de beaux 
contes de nos meilleurs poètes e t romanciers, Enfin un mot de l a revue "Qui?", 
abordant en peu de pages les Arts, l a î.âisique e t l a littérature. Ces deux der­
nières revues donnent dtexcellents aperçus de l a production i n t e l l e c t u e l l e du 
Québec, et même des révélations qui nous étonnent et nous aident â découvrir 
notre mode de vivra e t de penser. 

l!l ! ! U r n t ! ! t î l I I!lltIH 

I l f a u d r a i t éviiemment dire quelques mots des t r o i s universités françaises, 
l'Université d'Ottsw/a, l'Université de Montréal e t l'Université Laval de Qué­
bec. La première a fêté, i l y a t r o i s ans, son centenaire ( c f . no. spécial de 
"La Revue de l'Université d'Ottav/a" - janvier-mars 19lÛ, véritable témoignage 
de l'a*̂flî->Te acccïînnlie e t des visées d'avenirQ. T.,'":n"̂ ''orsité de Montrée'' . • 



de •vlngt-cinq a; auton<a.iie pour devenir l a plus impor1>ante. . 
mentionner i c i ' ..iii-rôî'our" que l'abbé Uwswllyn a fondé quelque tempe ;, uG 
de retouimer à Paris. "Carrefour", établi â l'Université de Montréal, est l e 
Centre Catholique des I n t e l l e c t u e l s Canadiens, Ce groupement t i e n t deux séan­
ces par mois, l e lundi., séances auxquelles chacun peut participer; et i l se 
propose de dégager l e rôle exact de l ' i n t e l l e c t u e l dans l'Eglise, "de trouver 
â ce problème une solution authentique e t vraiment féconde et d'empêcher q u ' i l 
se transfonne en une c r i t i q u e ouverte". Cette année, l e thème de "Carrefour", 
"Le rôle des universités dans l a vie chrétienne", concorde absolument avec 
c e l u i du congrès international de Fax Romana qui sera tenu l'été prochain à 
Québec. Son b u l l e t i n "Croire et Savoir", publié h u i t f o i s l'an, très au point 
et beaucoup mieux présenté cette année, f o u r n i t des a r t i c l e s , des èkdes et 
des notes r e l a t i v e s aux thèmes abordés dans les rencontres bimensuelles et aus­
s i celles des communications présentées â "Carrefour" qui n'ont pu trouver 
place dans d'autres publications, 

En forme de conclusion, ajoutons que l a classe u n i v e r s i t a i r e canadienne-
française a longtemps été limité'?' aux seules professions dites libérales, d r o i t , 
n o t a r i a t et médecine. Depuis une quinzaine d'années, les jeunes universitatees, 
de plus en plus nombreux, abordent l'économie, les sciences, les relations i n ­
d u s t r i e l l e s e t les sciences sociales. Et nous pouvons espérer que dè ce déga­
gement de forces i n t e l l e c t u e l l e s vers un ordre plus réaliste, s o i t i r o n t des 
puissances nouvelles e t une personmlité plus ferme au sein du peupla canadien-
français. Cette ori e n t a t i o n p o s i t i v e d'une p a r t i e sans cesse croissante de l a 
j aînesse u n i v e r s i t a i r e ne peut, en e f f e t , qu'affermir notre position en lanéri-
qu3, et cela nour l e plus grand b i e n f a i t du mouvement i n t e l l e c t u e l d'expres­
sion française naissant au Québec., 

Raymond Beaugrand-Chaiipiagne 

POUR UN THEATRE CANADIEN D»EXPRESSION FRANÇAISE 

J'eus l e p l a i s i r d'assister, au coui*s de l'automne, aux diverses représen­
tations données par les Compagnons e t l e 'Ihéâtre du Nouveau-4îonde. Surprise 
et enchantement de découvrir chez nous, dans notre 'Québec s i peu soucieux de 
cultu r e , selon une expression consacrée, non pas une, mais deux troupes qui 
nous donnant du théâtre de qualité, du théâtre qui pourrait se jouer sans crain­
te sur n'importe quelle scène du monde. Le "Henri IV" de Paul Dupuis et 1»"Avare" 
de Jean Gascon sont des réussites que l'on n'oublie pas facilement. En un mot, 
l ' a r t dramatique au Canada fi*ançais a a t t e i n t l a maturité. Des artis:tes t e l s 
que Paul Dupuis, Jerm Gascon, Jean Coutu etc. l e prouvent éloquenment. Noua a-
vons dépassé l e théâtre de boulevard, nous avons a t t e i n t au théâtre d'art, au 
seul théâtre qui compte réellement aujourd'hui. 

Mais puisque nous parlons de théâtre, regardons l'envers de l a médaille, 
prenons l e point de vue des oeuvres dramatiques. Si nous avons des a r t i s t e s 
de t a l e n t ^ avons-nous des auteurs dramatiques dignes de ce nom? C'est lâ une 
question a laquelle i l n'est malheureusement pas bien d i f f i c i l e de répondre. 
La nroduction dramatique canadienne est absolument n u l l e . On a écrit quelques 
oeuvres, mais el l e s sont de s i pauvre qualité q u ' i l ne vaut vraiment pas l a 
peine d'en parler. Gratien Gélinas nous a donné "Ti-Coq", pièce à succès d ' a i l ­
leurs; cependant, s i nous voulons atteindre â un semblant d'autonomie du point 
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de vue des oeuvres dramatiques, i l nous faudra beaucoup plus t̂ ue des "Ti-Goq". 
I l reste q u ' i l y a une disparité monstre entre l a valeur de nos facultés "re­
productives" e t celle de nos facultés "productives". Nous avons les a r t i s t e s 
nécessaires à l a création d'un tliéâtre authcntiquement canadien, mais les au­
teurs se font attendre. 

Ne pourrions-nous pas nous denanler maintenant s ' i l s e r a i t possible, j u s ­
qu'à un certain point, de remédier à p a r e i l état de choses? bvidemment, on ne 
change pas une si t u a t i o n du jour au lendemain. On peut cependant créer des 
conditions qui pourraient cUKcroer ce ohangement. Et ceux qui peuvent accomplir 
l e plus en ce sens, ce sont les a r t i s t e s et surtout les (±j.recteurs de troupe. 
Je m'adresse i c i tout particulièrement à Messieurs Dupuis e t Gascon, N'y au­
r a i t - i l pas moyen, po\xr leurs troupes l'eepectives, de créer une pièce canadien­
ne à chaque saison? (1) Car j e suis convaincu que s i nos écrivains -/oyaient un 
débouché à une production dramatique, i l s seraient prêts à tenter leur chance. 
Une oeuvre dramatique est faj.te pour être jouée, e t s i cette oeuvre ne trouve 
pas de débouché, c'est-à-dire de troupe pour l'interpréter, i l est évident 
q u ' i l est peine perdue de l'écrire. Nous avons de bons auteurs radiophoniques: 
prenons Yves Thériault comiiie exemple. Ce romancier nous révèle à l a radio un 
ta l e n t évident pour l a théâtre, pour autant du moins que l'originalité, l a fraî­
cheur e t l e naturel du dialogue révèlent des dispositions au théâtre. Pourquoi 
Thériault ne nous do n n e r a i t - i l pas une oeuvre dramatique, une oeuvre qui sera i t 
jouée par nos astistes canadiens e t à laquelle a s s i s t e r a i t un public canadien? 
Ceci est tout à f a i t dans l e domaine du possible. Thériault a cei'tainement l e 
tal e n t nécessaire, tout ce qui semble l u i manquer présentement est l a volonté 
de courir l e risque. Et i l n'y a pas que Thériault. Nous pouvons encore c i t e r 
les noms de Robert Choquetto e t de Jovette Bernier. Ces auteurs radiophoniques 
nous ont prouvé qu'ils avaient du t a l e n t , et l e f a i t q u ' i l s réussissent â l a 
radio peut nous laisser présager q u ' i l en s e r a i t de même au théâtre. Go succès 
présupposerait une adaptation â de nouvelles techniques, mais cela n'est pas 
impossible, 

Pï'êsentment, l e public canadien est très bien disposé â a c c u e i l l i r une 
production canadienne. Je crois que les salles combles du Gésu e t du théâtre 
des Compagnons en sont des preuves évidentes. I l s'est créé, depuis quelques 
années, un souci réel de cul t i r e et de culture canadienne dans certaines clas­
ses de notre tL-ociêté québécoise, e t l e mcsaent ne saurait être plus propice à 
la naissance d'un théâtre authentiquemont canadien. D'ailleui*s, les succès rem­
portés par Gélinas l e démontrent sans contredit; bien que les oeuvres de Géli­
nas n'entx'ent pas exactanent dans l a conception du théâtre que j'avais à l'es­
p r i t , l e f a i t demeure t o u t de même. Je suis convaincu qu'un dramaturge canadien • 
qui nous donnerait une oeuvre solide s e r a i t bien a c c u e i l l i par l e public. 

Un autre moyen de s t i r a i l e r une production dramatique canadienne s e r a i t l a 
création d'un Prix du TiiôStre. Je ne sais pas qui pourrait l e créer, mais j e 
suis convaincu q u ' i l ne manque pas d'organisations qui ont les moyens de l e 
f a i r e . Nous avons l e Prix du Cercle du Livre de france et l e f Y i x David pour 
l e roman; j e dois même ajouter que ces manifestations littéraires sont très s u i ­
v i e s , surtout c e l l e du Cercle du Livre de France. Ce p r i x est un peu l'événe­
ment littéraire de l'année; l e public lecteur l u i manifeste beaucoup de curio­
sité, curiosité qui p r o f i t e non seulement à l'oeuvre primée mais encore aux 
t r o i s ou quatre oeuvres parmi lesquelle^on a f a i t l e choix définitif,. L'an pas­
sé, l a "Louise Oensst" de ifertrand Vac fut. p-" , '«rte l e "Dompteur d 



de l a pu' qu'occasionna l ' a i on du p r i x . Les p r i x , bien qu'impar­
f a i t s et . ..y :.• oes sous bien des US^JK-VO:. , ( i l a r r ive souvent qu'ils soient dé­
cernés pour des raisons toutes autres que littéraires. I l faut en prendre son 
p a r t i . ) ont l e p r i n c i p a l mérite de susciter une curiosité chez l e lecteur et 
de f o u r n i r à l'écrivain une occasion de produire, surtout en ce qui concerne 
les p r i x où l'on ne t i e n t compte que des oeuvres manuscrites. La création d'un 
Prix du Théâtre s t i m u l e r a i t l'intérêt chez nos écrivains e t i l nous se r a i t 
peut-être alors possible d'obtenir chaque année au moins une oeuvré dramatique 
canadienne qui v a i l l e l a pej.ne d'être représentée. 

Le théâtre nécessite t r o i s éléments: l'auteur, l ' a r t i s t e et l e public. Le 
Canada français a présentement les a r t i s t e s et l e public: à quand les auteurs? 
C'est là une question que devront résoudre nos hommes de l e t t r e s et nos hommes 
de théâtre: une littérature qui ne se manifeste que par l e roman, l a poésie e t 
l ' h i s t o i r e est l o i n d'être complète; i l est encore des domaines où l a littéra­
ture canadienne d'expression française n'a absolument r i e n accompli et le^théâ­
t r e est l e p r i n c i p a l parmi ceux-là. I l f a u t que nos écrivains se mettent â l a 
tâche. A quand notre "Cid"? 

Loris Racine 

(1) Je me permets de souligner que les Compagnons nous annoncent l a création 
d'une oeuvre canadienne pour l a f i n de l a présente saison. 
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E N Q U E T E S 

REALITE DU SURREALISME 

S ' i l f a l l a i t mesurer l a portée d'un mouvement a r t i s t i q u e aux détracteurs 
q u ' i l suscite et aux polémiques q u ' i l accasionne, l e surréalisine devancerai.t 
facilement ses concurrents dans sa course vers l a g l o i r e et l a postérité. Par­
mi t o i tes les tentatives de réforme de l ' a r t qui se sont succédées depuis un 
siècle et qui avaient tout̂ îs pour but d'abandonner les sentiers battus e t de 
découvrir des voies nouvelles, l e surréalisme apparaît comme l e plus authenti­
que et l e plus o r i g i n a l . Né d'un dégoût du conformisme et répondant à un besoin 
presque impérieux, i l est un r e f l e t caractéristique de notre univers concentra­
tionnaire où tout converge vers l e monde trouble du "moi" e t reflète l'égocen-
trisme de l'homme du demi-siècle. 

Certains, ne voyant que l e côté fan t a i s i s t e e t loufoque du mouvement, l'ont 
rejeté en bloc sans essayer de comprendre ses données essentielles e t de s a i s i r 
ses éléments const r u c t i f s . D'autres, esprits absolument conformistes poui° qui 
l e nouveau s i g n i f i e révolution, ont ignoré cette théorie trop avancé® à leur 
gré sans s'apercevoir que l e conservatisme e t leur e s p r i t petit-bourgeois était 
précisément l a cause extrinsèque de cette réaction. Les troisièmes, têtes for^^-
tes ceux-là, n'ont pas voulu s ' i d e n t i f i e r avec les divagations de ces cerveaux 
'ardents qui essayaient de projeter une lumière sur l'inconnu a f f a l a n t de leur 
te conscient., 

Quel but se prepose l e surréalisme art i s t i q u e ? Mouvement à l a f o i s avancé 
et p r i m i t i f , baigné de poésie i n f a n t i l e et axé sur l e monde mental, l e surréa­
lisme cherche par une vi s i o n totalement nouvelle à rendre sensibles les phan­
tasmes, les rêves et les censées qui s'entrechoquent dans les grottes obscures de 
1 ••inconscient. Las a r t i s t e s surréalistes font fonction d'investigateurs; i l s 

essaient de démêler, d'extraire, d'extérioriser les représentations, les. formas, 
les songes refoulés qui s'élaborent dans ce qu'on a appelé l a "sphère de l a 
conscience". I l s veulent déchirer l e voi].e qui recouvre ce domaine tabou et l e 
liinrer â l a lumière avec tout;<3s les ressources nias tiques de leur a r t ; dans ce 
but, "sous un thème vague, source d'associations d'images, i l s l a i s s ent f l o t t e r 
leur nensée et enrcsgistrent, par l e jeu spontané des lignes, ses pulsations, 
les ébauches ou les rappels d'objets qui y naissent ou s'y défont". (1) 

> 

On ne peut nier l a valeur novatrice et extrêmement dense du mouvement. Les 
ar t i s t e s surréalis'bes ont exploité à fond l e u r riche f x l o n e t , avec plus ou 
moins de succès, en ont exploré les ciifférantes couches. Leur étonnant champ 
de vision a envahi presque tout l ' a r t contemporain ot l' a marqué d'un s i l l o n 
qui n'est pas prêt de s'effacer, (^elle que s o i t l a fome d'art â laquelle on 
se réfère, l'on peut découvrir facilement l'influence plus ou moins f o r t e du 
suri'éalisme. Ceci s'explique en partit? par l e caractère d'irrôsistibilité et 
d'apparente facilité, certains d i r o n t de simplicité, qui semble envelopper tout 
l e mouvement.. Apres l e aibiaroe dont l e pôle d'attraction était centré sur les 
ffrcïiltés nobles de l'hranrae, l e surréalisme a voulu prouver à sa manière, i . e . 
en orientant son regard sur l'inconscient, que l ' a r t n'est pas l a simple repré­
sentation de l a nature mais l a révélation de l'homme t o t a l , de l'homme, animal 
i n t e l l i g e n t et animal i n s t i n c t i f . 
(1) Roné Huy^e - Nouvelle Histoire Universelle de l ' A r t , p, 27 



C'est dans l a peinture que l e surréalisme a trouvé son premier mode d'ex­
pression plastique e t a concrétisé ses théories, e t , chose curieuse, c'est 
dans ce domaine q u ' i l a été l e moins compris et l e moins accepté. I l est v r a i 
que cette désintégration du moi, dans ce q u ' i l a de plus inavoué, l o r s q u ' i l 
est réincarné sur un tableau, n'est pas d'une nature très coHipréhensible* Le 
langage p i c t u r a l d'un peintre surréaliste diffère sensiblement de l a touche 
d'un peintre classique: l e s deux vont parallèlement vers l e même but, l a beau­
té, mais par des voies cji'on ne peut c o n c i l i e r . 

Les oeuvres des authentiques surréalistes ne la i s s e n t pas l'amatexir i n d i f ­
férent e t même sont très attachantes. Leur incompréhensibilitê apparente pro­
cure justement un p l a i s i r puisqv, ' e l l e pemet une interprétai!on nuancée selon 
l e tempérament de l'amateur. Certaines peintures de Salvador D a l i m'ont f o r t e ­
ment impressionné, surtout son étonnante "Persistance de l a mémoire" ( 1 ) , qui 
est peut-être ce que l e surréalisme a conçu de mieux. I l se dégage d'une t e l l e 
oeuvre une impression de grandeur e t de force dont les normes se jaugent, dans 
l'au-delà. L' a r t i s t e donne un r e l i e f inattendu â ses formes; i l déccmpose l a 
matière, l'élague e t l a reconstruit selon les données de son génie propre pour 
nous révéler, sous une optique nouvelle, l e monde i n f e r n a l où i l se débat e t 
dont i l veut prouver l'existence. "Les Bottes d© bept Lieues" ( 1 ) d'André Mas-
son, avec leur caractère f i l i f o r m e e t linéaire, apparaissent i n t e l l i g e n t e s 
dans l e u r nudité. Plus près de nous, les peintures de La. Palme, abstracticaa 
f a i t e de l-mr caractère c a r i c a t u r a l , ne manquent pas d'intérêt. 

N'étant appréhendé que par un p e t i t groupe d'initiés, l e monde nouveau dont 
le s surréalistes réclament l a découverte va envahir une foule de domaines con­
nexes â l a peinture, où i l trouvera, par s t y l i s a t i o n , dô multiple? explication?. 
L'art de l'étalage, par exemple, a été ccanplêtement renouvelé par l e surréalis­
me: l e s défoimiations de l a matière, les formes sans apparentes s i g n i f i c a t i o n 
qui n ' o f f r a i e n t aucune prise sar l a conscience contemporaine, vont f a i r e l e , 
succès de l'étalagiste. H usera de cet agencement désordonné de l a matière 
pour présenter â son public l a marchandise l a plus hétéroclite. 

L'art p u b l i c i t a i r e s'est laissé prendre également par l e surréalisme quoi­
que l e mouvement s o i t beaucoup moins généralisé. Plusieurs tentatives ont été 
f a i t e s , et avec succès, mais sans révolutionner l a publicité. Certaines i n i t i a ­
t i v e s , sans s o r t i r du surréalisme, découlait de ce tout dernier mouvement p i c ­
t u r a l , l a peintura non représentative qui agence des couleurs, des fonnes, des 
lignes pour fcimer un tout qui d o i t être s a i s i comme "objet" complet par l u i -
même sans q u ' i l y a i t un "sujet". Cependant, l'on peut signaler l o i au Canada 
les tentatives de l'Ecole des Arts Graphiques (voir â ce sujet leur revue an­
nuelle, 1950-51) qui sont ri.ches de promesses e t qui nous font espérer un r e ­
nouveau dans l'annonce commerciale. Les travaux de cette sphère sont encore 
trop éparses pour qu'on puisse y trouver une continuité. 

Et l e cinéma surréel? H existe e t i l est intéressant. Je ne connais pas les 
films spéoifiqusnent surréalistes de Dal i e t de Breton. La c r i t i q u e n'a pas été 
tendre à leur égard. Cependant, certains metteurs en scène ont dirigé l a l e n ­
t i l l e de letur caméra pairnii les méandres de l'inconscient pour nous doxmer des 
fi l m s d'une technique t o u t â f a i t nouvelle. Leur plus grande réussite est ce 
magnifique b a l l e t cinématographique "THE RED SHOES" dans l e f i l m du m^e ncan. 
Ce b a l l e t , tiré d'un conte d'Andersen, exploite â fond l e rêve selon une vision 
puranent freudienne e t surréaliste. 
(1) NEïv YORK, ÎIÏUSEDM OF MODERN ARTS. ' 2« 



L'architecture et les ar t s qui l u i sont complémentaires se sont prévalus des 
découvertes techniopes e t matérielles du surréalisme. Certes, ces arts n'inven­
t o r i e n t pas l'inconscient, mais i l s innovent «les formes, des décors nouveaux, 
des a f f i l i a t i o n s de matières apparemment opposées, dont on peut retracër tine 
origine dans l e surréalisme, surtout dans l a peinture. Cette influence se v o i t 
dans l a décoration intérieure, l ' a r t ornonental, l a p o t ^ e , etc. 

Cette brève revue montre suffisamment l a fortune prodigieuse du surréalisme. 
Un point surprend cependant: ce que les gens vont accepter dans un f i l m â tea-
danoe suiréaliste comme l e magnifique "ORPHEE" de Jean Cocteau, ou dans une 
montre de magasin, i l s l e r e j e t t e n t coaplêtement dans une peinture de Chirico 
ou de D a l i . Cet illogisme m i l i t e en faveur da l'authenticité du aurréalisma. 

Incontestablement, l a révolutéon surréaliste a apporté du sang neuf â l ' a r t 
contemporain e t l u i a ouvert de multiples voies. Certes, l'éthique de^Louis 
A*agon e t d'André Breton n'est pas acceptable e t d'ailleurs n'a eu guère d'in-" 
l'j'xence, mais leu r esthétique a imprégné toute une génération d'artistes da 
19.5 è 19kO e t ceci est un f a i t q u ' i l nous fa u t accepter connue t e l . La vraie 
por se du surréalisme ne se juge pas par les excès de quelques-uns de ses adep­
tes, mais dans les contributions réelles q u ' i l à données â l ' a r t . N'attribuer 
qu »à ?rmà l e paternalisme du surréalisme est une erreur; on semble oublier 
souven-. que Bergson, (1) en redonnant â 1,» i n s t i n c t une place de premier plan 

en 'iduisant l e rôle de l ' i n t e l l i g e n c e , ouvrait uns porte â une esthétique 
l'in&^Anct et de l' a b j e c t . Sans là préparation d'esprit <^'a apportée l a 

ph:iosopVle de Bergson, l e surréalisme a u r a i t - i l été possible? On peut c e r t a i -
n«H,.nît se ooser l a question. 

Le-stnrréaM'sme voulut découvrir "les données d'une poésie surnaturelle dans 
cette Tie secrète de l'être et i l a cjru f o u r n i r â l'univers machiniste l a con-
tre-pai/tie nécesxaire au modernisme généralisé". (2) Son but n'était pas sans 
grande».!!-; 13. a ex l e malheur de ne r e t e n i r de l'homme que des images qxii, mal­
gré l e i r côté abjsct, ne f o n t pas moins p a r t i e intégrale de l'homme. Ne s e r a i t -
ce que car coi; aeiect inavoué de l'homme dont i l v o u l a i t nous révêler l ' e x i s ­
tence ©t par cette parcelle d'art que, poxxr notre p l a i s i r , i l détacha de cet 
élément îatemp-xrel q u ' i l y a dans l a Beauté, i l mériterait déjà notre a t t e n t i o n 
et notre Adndri.tioni 

Pierre Charbonneau 

(1) Henri Ecrgscn, "Lci dexxx sources de l a morale e t de l a r e l i g i o n " -
Ed. Alciaj, Paris, 1933. 

(2) Maurice. Gagnon, "Pe.nture Moderne" « Ed. Valiquette, Montréal 19liO, p. I 6 0 . 



Coaime piasieurs J'wiitï"® noue se destinent au professorat t 
forrae ou sou B une autro^j, j ' a i ponsé que les quelques notes qui 
raient pas absolument hors de propos dans des Carnets philosopb; ze, 
même à prendre l'a chose objentiveir.ent, ne f a u t - i l pas resiretter r v u o » -

pers que l a pédagogie )• oderne ne s o i t occupée trop exclusiv'3CT.ent do p- "'f 
-oxpétimentales et qu'elle a i t négligé la réflexion pêàagogiqae'' 
qu© les grandes b a t a i l l e s pédagogiques se l i v r e n t en dehors du i .-. . 
pâdai/ogie proprerreut d i t e , et oû sè l i v r e n t - e l l e s sinon sur 1© t e r r a i n mOme ce 

philosophie' 

"est encore par ce nouveau b i a i s qu® se j u s t i f i e , dans un. ca: 
•'ér''.Titéressées, l a préeenos- de O®B qualoues propos' pédag-.v , : i . ' . , u e - : 

•te tendance de l a pédagogie moderne est â l a recette. Ce n'e-'̂ t pas.abso-*-
Ixnnsnt mauvais,, oér en toute chose i l faut" aboutir, par des moyens h '-t' l - r- '̂ 
une exécution de détail. L© danger serait que l a recette fît oubli. 
I l y a donc l i e u , tout-en c u l t i v a n t un© méth ' ' • .e sans cesse plu i p i ̂  t i. 
plus précise, de se reporter aux principes f itaux de le pgrchologie hu-
raaine, d' • réfléchir â longueur de earriàr©, a f i n d'y conformer toujours plus 
fidèlement nos procédés quotidiens. Rién de plus fécond et d© plus v i v i f i a n t , 
du reste, que ce retour pox'pétuel aux dogmes ©t ce souci constant d© cheminer 
dins l a sécurité de l a luîviêre qu'ils rayonnent. 

Tout d'abord, i l importe da no pas perd ue que, dans ' -nsoigM©-
ment, i l s'établit un© communication i-' - ' r - .u . c deux i n t e l l i g e .-, o. ; l ' i n t e l ­
ligence émeutrioe ©t l'iiltelligenc© r; J®. I l ' y a, d'un dStê, l ' i r i t e l l i -
gence qui s u i t , et, de l'autre, une inteliigenoo qi?i veut savoir": d'un c6tê, 
raie intelligence qui possède la aclonfio " 'état de vertu i n t e l l e c t u e l l e et, 
de l'autre, une inte l l i g e n c e qui ne l? de qu'à l'état .de: 'puissance, 

I l s'agit, . 1 . cet état de s'oienc-e 
an puissan.oa (qui ne se a:lstingue guère ae l a nu® .agnoranca J â un© science ©n 
-t® qui compte vrairao.:': v l • . .<;'•..•-;•;.•-,- q ̂  f . . ^ y. .• .4... i , , 

•Raie ce passage de puissaneo à acte, qui d o i t i 'opérer en cernièi'o :naaiyc-.f 
Si c'est le maître seul, i l faudra conclure a.lors que, dans l'enseiitnejnent. 

l'élève do i t être considéré OOÎE--W une Eiatiâro pursrent ptissivo, commo une page 
blaricho oû i l n'y aur a i t qu'à écrire, canïrio un dictaphone qui n'aurailt cu'A en­
regi s t r e r docilement, comme un s:;,ir.pl© récipient, ar i f i n , q u ' i l s u f f i r a ; ' r-
••Mr, a i n s i qu'on rempl i t o- T-lf-v; âe : I ou "r, 1' T>T1 'P,. •oyix-'z-n ' 

La tâche du professeur se ti-ouvcra pur .s f a i t même singuiièreœent réduite, 
ot i l i( portera peu ,qu'il s o i t ou q u ' i l ne s o i t pas un bon pédayoyuo, pourvu 
q u ' i l s o i t un bon -savant. 

isque d'anticiper, notons uite qu© r i e n n'est ticins exàct que 
d'at.B;;'jiiiier l'élève â la. c i r e •vierge q ^ - reçoit l 'impression d'un SCORU, au eui 
vre sur lequel t r a v a i l l e l e burin oi • " ' • r c de marbre que f o u i l l e l e ciesau d v 
sculpteur. A la l i m i t e , sains doute., . i r a i sons pourraient v a l o i r en vertv 
d'uné'lroit point de r8sse;Tibla.noe. : . . 4 . 0 , ..e grâce, n'oublions pas que "Comparai 
son n'est pas raison" et que ces allégories.ont surtout 1© t o r t d'ignorer oom-
plêtei ©nt l a "réaction v i t a l e du patient", non.ir'oins r ' e l l e I c i qu'en thérapeut * 



tee nous le voulions ou non, en af l V t j , nos élèves diffèrent sensiblement de l a 
bodle de mastic qui garde servilement l'empreinte imposée par le v i t r i e r . . . 

Pour peu, n© croirions-nous pas, â l ' i n s t a r de l a mouche du coche, que 
c'est nous qui "faisons marcher l a machine"? Et d'aucu^'S ne se r a i e n t - i l s pas 
plus ou moins enclins â penser, sinon â d i r e : "î'es chers élèves, j e m© charge 
de vous donner l'éducation et l ' i n s t r u c t i o n : n© bougez pas, laissez-vous f a i ­
re et tout i r a bien; j e ne vous demande qu'un© docilité par f a i t e et une obéis­
sance aveugle..." 

Si, par contre^ c'ost l'élève qui do i t jouer le rôle p r i n c i p a l , c'est 
l u i qui devra agir d'xme façon bien active at ne se comporter aucunement à l a 
manière d'une t o i l e inerte qui, sous l a main inspirée ds l ' a r t i s t e , serait har­
monieusement travaillée et transformée en une oeuvre p a r f a i t e . 

On soupçonaiO aisément que, dans cette perspective, l a tSohe du maître 
sera rendue d'autant plus ardue. Dans ce rôle d'agent externe qui porte secours 
de l'extérieur â un agent p r i n c i p a l q u ' i l d o i t amener par tous les moyens â 
f a i r e acte de science, i l devra déployer toutes les ressources de son génie pé­
dagogique et posséder, sn plus de l a science, les qualités indispensables â tout 
véritable pédagogue. Comme d i r a i t certain l o u s t i c : "Ce n'est pas tout d'être un 
puits de science, i l faut avoir l a brimbale avec.'...?' 

C'est dono dans ce dernier sons bien précis q u ' i l faut entendre les rôles 
respectifs du maître et du d i s c i p l e . Car, selon l'enseignement thomiste, l e maî­
t r e cause véritablement l a science dans son d i s c i p l e , mais â la manière d'un© 
cause instrumentale, l'élève demeurant toujours l a cause principale de la science 
q u ' i l acquiert, puisque c'est bien l u i , ©n définitive qui do i t f a i r e acte de 
science et passer de l'état d'ignorant â l'état de connaissant. Corr.»© l'explique 
le père Pêgues, o . p . , dans son Commentaire de l a Somme théologique (£a pars, 
Q. C:vVII, a r t . l , ad lum et Susn), l e maître cause l a science dans son d i s c i p l e , 
"non pas parce q u ' i l dépose en l u i un© chose toute f a i t e et â laque 11© c e l u i - c i 
ne coopérerait en r i e n , l a science que lui-même possède déjà, mais parce q u ' i l 
amène son disciple ê user de l a lumière i n t e l l e c t u e l l e qui est déjà en l u i , 
pour acquérir des notions nouvelles ou former des jugements nouveaux, ou pour 
voir d'une e».....- - e x o - i c i t e et raisonné© certaiiies véii tés q u ' i l n© connais­
sa i t ja-qu'?'--j.i' qu"implicitement ©t sans les comprendre." 

Chacun s s l t qu'au dire de S . Thomas, i l y a deux façons pour un homme 
d'acquérir l a science: l a première, l ' I Î J T E N T I O ou DBCOTTVDRTE, l u i est toute 
personne"'"''* e* i l y parvient sans l e secours d'aucun agent ©xterne, par l e seul 
jeu de t.» ̂ r r. ip© intérieur a c t i f qu'est l ' i n t e l l e c t agent; la seconde, l a 
DISCIPLIHA'^ ou E N S E I C N S P E K T , est de beaucoup l a olus commune, l'homme qui, étant 
sociable par nature, a besoin d'être i n s t r u i t ©t conduit par ses semblables. 

Aussi, qu© f a i t l e véritable "bon professeur" qui do i t enseigner quelque 
notion nouvelle? Ne considère-t-il pas qu© sa tSohe consiste â r e f a i r e , devant 
les yeux de ses élèves, tout le t r a v a i l d'induction et de déduction auquel i l 
s'est livré lui-même au préalable, a f i n de les amener, par lâ, en procédant du 
connu â l'inconnu, â r e f a i r e eux-mêmes, pour leur propre compte, l e même t r a j e t 
i n t e l l e c t u e l , s ' i l s veulent parvenir à une connaissance non seulement "notion-
n e l l e " , pour reprendre un© d i s t i n c t i o n de Newman, c'est-à-dire de quelque façon 
â f l e u r de peau, mais "réelle" et vitalement assimilée. 

Paul Bornard, cor montant un© pensée de Fontalgne, "11 ne faut pas a t t a -
'Fer l e savoir â l'ême, i l l ' y faut incorporer", se p l a i n t que '1'anselî--' ' 



. l a t i o n . . . " Cotte, doléance n'est-olle pas valable aussi pour l'enseigneront 
au Canada français, un peu trop livresque et trop peu soucieiix de former des 
esprits solides et vivants^ non" seulement i n s t r i t s , nais capables, dans la 
suite, de pousser plus avant leurs études grâce à un élan personnel acquis 
au col lège? 

Notre mission à nous c nsisteà exposer avec clarté et méthode â nos 
élèves les no lions â enseigner ©t â le.-; aider à formuler des jugements ou à 
suggérer des solutions à des problème r ' e l s . Autrement, s i l'élève se conten­
te de l a pure afflrBiation du maître, sans se donner la peine de rebâtir dans 
son e s p r i t la démonstration, s o i t qu'on ne l u i en laisse pas le l o i s i r , s o i t 
parc© qu'on ne se soucie pas de l u i ©n donner l a capacité, s o i t enfin parce 
qu'une certaine paresse l e r e t i e n t , i l pourra certes a r r i v e r â l a connaissan­
ce matérielle et s u p e r f i c i e l l e de certaincjs choses, mais i l n'atteindra jamais 
à xme connaissance vraie, robuste, durable et vraiment enrichissante. 

L'art d'enseigner n'est donc pas la simple communication d'un ; rnseignemoy' 
mais, avant t o u t , une aide précieuse que le maître donne au disciple pour le 
guider et l'engager â reparcourir pour s- n p r o f i t l e processus mental qui dé­
bouche sur l a vérité... Le rôle du maître n'est pas d'infuser l a science, maie 
d'aider â l'acquérir; non de remplacer l'élève, mais de l e conduire et de le 
guider. I l n'a pour but que d'alléger sa tâche et f a c i l i t e r , autant que possi­
ble, son t r a v a i l d© compréhension et d'assimilation. 

Or, cet a r t suppose, de la part du maître, t r o i s conditi ns générales: 
"connaître, s'exprimer, s'exprimer selon l'état du dis c i p l e : discere, dicere, 
dooere." 

DISCERE. Le maître do i t d'abord poss'der l e plus clairement possible la 
science q u ' i l enseigne. Saint Thomas va jusqu'à dire q u ' i l d o i t la posséder 
parfaitement à l'état de vertu i n u e l l e o t u e l l e (et l'on s a i t toute l a perfec­
t i o n que comporte pour l u i une vraie v e r t u ) . 

L.'fE'C et DOCBRE. Fin plus de posséder de la science, le maître doit sa­
voi r s'exprimer et savoir s'exprimer en vue d'enseigner. Loin donc de "dérouler 
précieusement l e précieux rouleau de son savoir" i l d oit en quelque sorte 
s'oublier, oor.r© le d i t excellemment le P. Devy, Upour s'adapter â l ' i n v i s i b l e 
pensée de l'auditeur, et exciter a i n s i dans l ' e s p r i t d'autrui l e t r a v a i l d'é­
laboration mentale qui corronunique â l'élève l a science de celui qui enseigne." 

Ne voit-on pas dès l o r s en quels terres peut se définir le r61e du maître? 
Un e f f o r t destiné à déclencher l'activité personnelle de l'enseigné, E' notre 
suprême habilité sera d'amorcer ce te collaboration volontaire da 1'étudiant à 
la tâche de son propre développement- Tout ce qui accroîtra notre aptitude â 
'révoquer cet e f f o r t l i b r e accrcStra du môme coup la valeur de notre contribution 
â sa formation: personnalité du maître s^mipathique, voire magnétique,'sens 
psychologique aiguisé, compétence didactique, dévouement sincère et con^e^ont 
de la grandeur d© la cause à servir. Tous ces éléments, combinant leur avl o:., 
instaureront dans la classe un cliiriat de confiance, de j o i e intime, d'attache­
ment au maître et d'esprit de f a r i i l l e des plus favorables à l'épanouissement 
de l ' e f f o r t i n t e l l e c t u e l at du t r a v a i l personnel. 

Frère Hector-André, de l ' I n s t r u c t i o n Chrétienne. 



PDUR DEVENIR INTELLIGENT 

Un philosophe ©st un homme qui cherche raison par la Raison, Dès qu'vin 
homme se mit â jouer au philosophe toutes les raisons du monde s'allèrent l o ­
ger chez ce grand raisonnable. De sorte que ne trouvant, après l u i , raison 
nulle part, on mit l ' e s p r i t an rançon. 

I l y a diverses espèces de philosophes comme i l y a différentes catégo­
ri e s d'esprits. Une série d'entre eux s'a c l i q u e n t è rendre les autres n e i l -
leursî d'autres t les abâtardir. On peut i n s c r i r e à coup sûr dans la l i s t e 
dos esprits bienfaisants et u t i l e s les noms de Pythagore, de Platon, d'aris-
to t e . d'Euclide, d© Bacon, de Claude Bernard, etc. Quant aux autres, les es­
p r i t s f o r t s , c'est-â-dire, ceux qui à coups de mal srmt parvenus â avoir du 
génie, l a nomenclature s© compose de Protagoras, d© Rousseau, de Volta i r e , 
de Locke, d© Nietche, de Sartre, etc» 

De temps â autres, un être très i n t e l l i g e n t déclare avoir trouvé une ex­
p l i c a t i o n du monde, ou du moine, l a solution d'un de ces problèmes lancinants: 
origine de la vi e , de l a pensée, du mouvement, etc. Un être encore plus i n t e l l i ­
gent vient après l u i nous dire que le monda est incompréhensible et ces questions 
sans réponses plausibles... c'est sans doute pour se c nsoler que l'homme créa 
la Philosophie, I l commença assez audaoieusement son savoir. I l s'avisa d'exa­
miner les cieux, de suivre les astres, d'interroger Dieu ot de répondre â son 
angoisse. De cette «ngoisso est né© l a î étaphysique. Ensuite i' s- 'est plu â 
s'en effrayer. Après : vo i r poussé l e raisonnement jusqu'à un degré morbide, en 
dépit de ses inlassables recherches, l'homme, malgré les paralogismes, les so-
phismes du passé, n© s'est pas dégoûté de raisonner et même encore de chercher 
le"quere"de8 choses, de lui-même, de Dieu. 

Chacun songe: "Ai-je raison?" Oui so répondent quelques hommes entre des 
millio n s . Notre époque revient aux problèmes féroces de la Logique. Les profes­
sionnels de l ' i n t e l l i g e n c e discutent â perte de vue ces deux raisonnements 
qui s'achèvent par oes mots: "être un Etre ou être r i e n " ; car i l existe encore 
des amateurs du Néant. 

Les philosophes ont de j o l i e s idées; i l sto-ait ai^usant, consne on construit 
un planétarium, de f a i r e une représentation sensible de l a monadologie de Leib-
n i t z ou d'un quelconque système d'atomes, (Kanada ou Démocrite), Pîiilosophie, 
poème, science,., vraiment i l a été beaucoup pensé, combiné, rêvé, imaginé, 
construit de mondes surnaturels, irréels, de mondes de mots, d'angoisse, de 
logique, de i-ythmes, L'humsnité a retenu quelque dix m i l l e ^ systèmes de cpiel-
qae dix m i l l e i ^ individus bien doués pour l e verbe, particulièrement émotifs, 
héroïques e t péreaçitoires.., Ces d i x m i l l e / s o l i t a i r e s , ces d i x m i l l e i sous-
dieux, comment les nommer, les qualif3.er? Ce ne sont finalement que les gens 
du dic t i o n n a i r e , côté des majuscules.,;. 

"Le nouveau est d i f f i c i l e quand t o u t a été d i t , " Avouons que quelques hom­
mes ont eu raison pour nous. Nous avons dans notre ère de production e t de 
mécanisme l e privilège de d i r e que les gens ont moins de logique que de ruse. 

n est v r a i qute l ' e s p r i t se lasse de connaître, de savoir, ̂ A»assimiler et 
peut-être de comprendre ce que les autres ont comorîs. 



quelques b e s o g n e s u t i l e s ; par exemple, allonger l a v i © des hommes, orésr u n 
hçmoncule, im i t e r l a foudre, s© la-ver, s'habiller rationnellement, organiser 
i'éolairago des rues, dôcouvpir l a roue, l a voûta, ohsroher des lova, .co'i•©c-• 
tiormer des f a i t s , inventer l a oubisBia,"!© surréalisme, l'automatisme, l'impnes-
sionisme, l e virgulisme,'le p o i n t i l l i s m e , l e socialisme, l e cosjrr unlsmè, etc., 
etc, 

L'honsme pour devenir plus i n t e l l i g e n t n'a hésité devant aucun moyen, comme 
ce l u i da t e n i r un pinceau, un b i s t o u r i , un bouquin, une lunette, une idée, un 
chapelét, un-songe, un secret, que sais-je? 

Chaque espi;it sa solution, ca qui n'est pas toujours une solution d-'es-
p r i t , Exemple; Quand l'homme se met â grandir, on s'assura de sa normalité 
i n t e l l i g e n t i e l l e , Qelui qui a lOÔ ;».est très i n t e l l i g e n t ; 8C^ .très bon; 6C^ 
passcable, 50$ est Intelligsnimont médiocre. Est-ce un barême? Oui, Suffisant? 
Non,.Quatre-vingts notes sur-cent; quatre-vingts pour cent d© phosphore. Pers­
pective, Ailes v o i r sur les catalogues de l a Commission Scolaire, sur le ventre 
velouré des babillards s ' i l y en a des filées ©t des filées de gens i n t e l l i g e n t s , 
uommag© que les plus i n t e l l i g e n t s d'entre eux ne pensent pas de trouver t m moyen 
à'eirdnâgàsiîter, de récupérer tojis les faisoeatut nerveux ondulatoires qui serviraient, 
di'sons, à pj/oduire dê l a lumière, de l a chaleur. Str© i n t e l l i g e n t . . ; quel cré­
d i t et quelle dotteî Que peut dono f a i r o un homme i n t e l l i g e n t , j e me le demande?. , 
"A f a i r e l e fou", me dit. un compagnon qui avait de l ' e s p r i t jusqu'au bout des 
ongles. On n'a jamais t a n t voulu être i n t e l l i g e n t et l e prouver â d'autres. Des 
tablas, des animaux dressés avec minutie prouvèrent cette impondérable i n c l i n a ­
t i o n chez i'honan©. C'est avec "ce b r i n de jugeott© q u ' i l s'est attaqué â tou t , 
â l'hosme, au mystère. Après avoir violé l e c i e l ©t l a t e r r e , tenté de mettre 
la.nature à sec ©t Dieu en camisole, i l a, cru l e m -stêr© traqué par. un spalpel, 
visé par une l e n t i l l e ou muré dans Une chambre "iVilson, I l n'en f u t r i e n . 

Alors l'homme se créa des mystères â s n image.et â sa rossemblance, le. 
natùre ne ceSsè pas un instant de rester .Viergê' aux mains d© son ©nant. maladroit-
Le mystère (non c e l u i â bon marché qu'on trouve" dans les côurs d© collèges» 
deens un congrès entre des m'entons barbiches) dans x m ©-fraction ds poussi?-® avec 
un a i r de dire avec Pascal;"lu ne me chercherais pâs, s i ' t u ne m'avais d p j â 
trouvé", ou avec Hêraclite: "Celui qui n'espère pas ne rGnoontrera oas l'*n©ppé-
ré". • . 

Mais l'homme n'a pas abdiqué, TSn mince et persistant espoir, qui l e f a i t 
mourir, c r o i t , avec Gustave Thibon, "qu'immobiliser l a raison au mystère, c'est 
f a i r e acte de n i h i l i s - t e " . Malheur l e jour oû l'homme n'aura plus son mystère â 
émietterj son e s p r i t , son action, sa v^e prendra définitivement cette forme 
o r i s t a l l o i d e qui dans un moment de vive combustion demeure immobile ©t tend 
vers un monde où i l p o urrait v i v r e . 

Par manière d'anticipation, après avoir imaginé 'Une cinquième dimension, 
un électron l i b r e , un homme-ro'çot, xme démocratie modèle, i l nous restera à 
dire avec G i l b e r t Lfeiug© que "l'homme, beau, ImmoPtel, rajeu n i , recousu, piqué, 
opéré, drogué, regarda l e c i e l , l'océan,.sa millième femme ©t se se n t i t t r i s t e . . . " 

Joan-Lou|s Le Scouarnec. 
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M JEUNESSE •JUEBHÎOISE DEVANT Là SITUATION INTERNATIONiiLE 

Je ne suis pas COTmamiste, voilà une chose certaine; i l ne fa u d r a i t cepen­
dant pa» en conclure que j'approuve ems r e s t r i c t i o n s l e camp c a p i t a l i s t e . 
Mais alors quelle est ma po s i t i o n dans l e monde politique? Car e n f i n , j e dois 
tout d© même avoir certaines convictions pour lesquelles j e suis prêt â l u t t e r 
fermement. Dans ce monde actuel, divisé en deux immenses p a r t i s idéologiques, 
où est l a vérité? 

Voilà les questions que se posent présentement, e t cela non seulement au 
pays du Québec mais dans toutes l e s parties du monde, des m i l l i e r s de jeunes 
gens disponibles â toute valeur qui voudrait, sans préjy.gé n i p a r t i pjpis anté­
r i e u r , l o bien de l'humanité toute entière. Aucune voix ne s'est encore élévée 
pour leur apporter une solution authentique. Pendant combien de temps devrons-
nous (Car j'en suis,,, car nous en scxnmés) croupir dans une s i t u a t i o n de r e t r a i t 
indigne des idéaux que nous nous proposons, à savoir, l a paix, l a j u s t i c e e t 
l'amour? 

L'ignoble propagande des deux camps vi e n t quotidiennement nous dégoûter, 
moins encore cependant que leurs agissements (bombardements da c i v i l s , i n t e r ­
ventions belliqueuses au nom de l a paix, pour ne c i t e r qxe ces exanples). C'est 
chaque j o u r que nous devrions prendre p o s i t i o n mais pour qui et contre qui? 
Les intérêts pol i t i q u e s e t m i l i t a i r e s des deux blocs en question ne nous i n ­
téressent pas. Nous ne pouvons délibérément en choi s i r un corne ennemi car i l 
f a u d r a i t pour cela consentir, â cause de quelques p o l i t i c i e n s étrangers qui 
veulent entraver notre liberté, â considérer comme de simples objets de haine 
des peuples composés de personnes humaines innocentas e t sans aucune des am­
bition s qui animent leurs chejs, 

!ta homme qui réalise d'ailleurs toute l a portée de son geste ne peut pas 
consciemment accepter de p a r t i c i p e r â cet effroyalxLa duel q'oi consiste â broyer 
â qui mieux mieux, e t cela par centaines, des corps e t des cei'veaiax humains. 
Aucun intérêt commercial ou p o l i t i q u e ou m i l i t a i r e ne saurait nous amener j u s -
que*lâ. A ceux qui prétendent y a r r i v e r , l'élite de l a jeunesse québécoise 
répond: "Non possunms"! 

Jean-Rôné Major 

PERSPECTIVI^ 

Pie X I I d i s a i t aux membres du Congrès International, de l a Philosophi© l e 
21 novembre 19^i6: "La jeunesse, t a n t qu»elle n'aura pas une réponse définiti­
ve e t adéquate aux questions: quel est l e sens de l a v i e , de l a douleur, de l a 
mort?, t o u m e n vers vous ses regards parce qu'elle aspire â une synthèse i n -
teHectuelie qui donnera un sens e t un ojrdre â toute v i e , " 

Aux époques historiques agitées comme l a nôtre, l e philosophe ne peut res­
t e r confiné â sa table de t r a v a i l , au mi l i e u de ses l i v r e s , e t ne pas prendre 
part â l a l u t t e s p i r i t u e l l e , "Je n'ai jamais été un piûlosophe de type acadé­
micien, e t n'ai jamais pensé que l a philosophie dût être abstraite et étrangè­
re à l a v i e . " (Nicolas Berdiaeff - De l'esclavage et de l a liberté.) I l ne f a u t 
pas enfouir l a Ituaiere sous l e boisseau. Car l a "vérité nous délivr'era," 



I l existe un devoir d»imprévoyance (Isahelle Rivière 1 te rappelé) et les 
étudiants des facultés de cul.ture se doivent de l e pratiquer. I l ne faut pas 
confondre l e àmwir d'imprévoyance avec l'angoisse e x i s t e n t i a l i s t e qui est 
moins l a crainte d'un danger précis que l e v i f sentiment d'avoir été jeté dans 
l'existence sans l ' a v o i r voulu e t contraint à des options dont on n'aperçoit 
pas les conséqrrences et qu'on ne saurait j u s t i f i e r . Le devoir d'imprévoyance 
est une vertu d'inspiration ôvangêlique, une plante d'autant plus bizarre que 
notre milieu géographique e t idéologique anglo-saxon est pragmatique; tout 
est frappé du sceau de l'efficacité. 

i. i l l i a m James a d i t que les doctrines qui n'exercent aucune influence sur 
l a vie pratique ne sont point vraies et doivent être laissées de côté. "Une 
idée est v r a i e , d i t l e même auteur, parce qu'elle est u t i l e , " Pour l e peuple 
américain, une vérité, une théorie, un système, une philosopïïie, une f o i , une 
idée, un HOIvnffi vaut ce que valent ses résultats pratiques, son rendement dans 
la v i e . 

Quelle résonance peut avoir dans un t e l milieu l a comparaison que Platon 
établit entre l'Amour, i n f a t i g a b l e chasseur que chacun de ses insuccès f a i t 
bondir en avant e t l a Philosophie, cette aspiration inassouvie vers 1 ' i n t e l ­
ligibilité, cet e f f o r t inlassable de l ' i n t e l l i g e n c e pour se dépasser, e f f o r t 
qui se renouvelle à chaque f o i s q u ' i l s'est s a t i s f a i t , parce que ce s e r a i t 
pour l u i l a mort se cette s a t i s f a c t i o n devait rester définitiveî 

Prenons garde, en tant que piiilosophes, de nous j u s t i f i e r de notre s i t u a ­
t i o n : "Les idées ne mènent-elles pas l e monde?" Car l'on nous .répliquer^: 
"C'est pourquoi i l est s i mal mené". "Les philosophes n'ont f a i t j u s q u ' i c i que 
penser l e monde, i l faut l e f a i r e . " (T.îarx), 

Sans doute, l e philosophe t i e n t dans ses mains l e destin d'un monde, mais 
i l est à l'intérieur de lui^ême. L'homme est un microcosme, une réduction 
du macrocosme dans laquelle les t r o i s règnes, depuis l a matière inerte jusqu'à 
l ' e s p r i t pxir, sont réalisés. "Par l'espace, d i t Pascal, l'unixTOrs m'enferme 
et mtenveloppe comme xui p o i n t , mais oar l a pensée, j e l e ccsiprends." 

"Noli foras i r e , i n te r e d i , i n i n t e r i o r i homine, habitat v e r i t a s , " (Saint 
Augustin). La Connaissance de soi selon l e mot de Socrate, de saint Auj^ustin 
e t de Husserl, n'est-ce pas l e programme de toute philosophie? 

Pratiquons l e devoir d'imprévoyance, c'est une ascèse qui nous acquerra 
tme mystique de v i e : sans doute, pour ceux qui ne voient pas, l e nom de mys­
ticisme e t l e nom de f o l i e resteront deux mots synonymes. 

Que-nous réserve demain? Des aujourd'hui, nous sommes les artisans de de­
main. L'avenir est gros d'infinité de possibles. Notre prudence, notre quiétu­
de, notre avarice ne regairdent pas l'avenir sans une sorte de crainte et de 
tremblement. 

Peu importe ce que nous réserve l'avenir, préparons-nous à notre vocation 
d'homme; vivre un iTumanisme, c'est essayer de déterminer l e point où se peut 
réaliser l'accord entre les valeurs éternelles e t les conditions contingentes 
cù i l est donné à t e l homme de vi v r e . Baudelaire a compris que l'homme est un 
"être des l o i n t a i n s " qui se définit beaucoup plus p i r sa f i n et l e terme de 
ses aspirations que p ir l e rôle q u ' i l dramatise au moment qui passe. 



I 

Vouloir se former à une besogne spécifiée, c'est pour un philosophe se mu­
t i l e r ou tout au plus s'infomer d'une technique. Cultivons l'humain, l a spé­
cialité sera une excroissance assez tôt en voie de développement, Pascal, p;ir-
l a n t de Descartes, d i s a i t avec i r o n i e : "C'est un bon mathématicien, di t - o n , 
mais j e n'ai pis besoin d'un bon mathématicien. I l me jjrendrait pour une pro­
position." Dans l e moulin du spécialisme, l'individualité humaine est pulvéri­
sée. Moins de lunettes e t de microscopes, mais plus d'yeux et de coeurs, voilà 
ce dont l'hwaanité â l'âge atomique a besoin. 

Serons-nous professeurs? Si o u i , disons-nous que l e maître idéal est c e l u i 
qui, partant du plus profond de s o i , parcourt pas â pas les routes de l ' i n t e l ­
ligence avant d'arriver à l a théorie e t à l a pratique d'une science spéciale. 
Tout enseignanent est une intériorité, un dialo^pie entre deux consciences, une 
sympathie, Socrate d i s a i t , en parlant de l'on de ses disciples: "Que pourrais-
j e l u i aprjrendre? I l ne m'aime pas." 

"Stre maître, ce n'est pas trancher à coups d'affirmations, n i donner des 
leçons à apprendre; être maître, c'est vraiment être d i s c i p l e . L'enseignement 
commence quand t o i , l e maître, apprends du d i s c i p l e , quand t u t ' i n s t a l l e s dans 
ce q u ' i l a compris, dans l a manière dont i l l ' a compris, quand t u feins de te 
prêter à l'examen, laissant ton interlocuteur se convaincre que t u sais t a l e ­
çon: t e l l e est l ' i n t r o d u c t i o n e t l'on peut alors aborder un autre s u j e t , " 
(Kierkegaard, Point de vue e x p l i c a t i f de mon oeuvre, p. 2 8 . ) Enseigner, c© 
n'est pas fou r n i r au hasard des notions non réclamées, c'est f a i r e naître un 
intérêt e t y répondre. L'art d'enseigner n'est que l ' a r t d'éveiller l a curio­
sité (ians les âmes pour l a s a t i s f a i r e ensuite, et l a curiosité n'est vive e t 
saine que dans les espiùts heureux. Les connaissances que l'on f a i t pénétrer 
de force dans l ' i n t e l l i g e n c e l a bouchent et 1'étouffent: pour digérer l e savoir, 
i l faut l ' a v o i r avalé avec appétit, 

L'enseignsnent n» fera--t,'il vivre? C'est là une question que nous EOU som­
mes tous posés. Mais vend-on l e savoir?. Non, car c'est un bien d i f f i c i l e m e n t 
monnayable. Ceux qui connaissent l e véritable usage de l'argent règlent sur 
leurs besoins l e mesure dO' leurs richesses e t savent viFfîte de peu. I l s'agit, 
en égard â notre standard de v i e , d'évaluer ce peu. L'évolution de ton peuple 
est l e garant de tes honoraires. 

Les peuples comme les individus sortent des langes, revêtent l a robe prétex­
t e , et enfin ont un comportement d'adulte. La phylogônise imite l'ontogénêse. 
Ce qui caractérise un adulte, c'est l a capacité de va l o r i s e r en fonction du 
transcendant humain e t d i v i n , Mnsi un peuple adulte manifeste l'épanouisse­
ment de sa personnalité par l'estime q u ' i l attache à l'enseijpiement supérieur, 
qui se veut culminer par une faculté de pMlosophie, Prisxso vivere, deinde p h i -
losophari. Pour philosopher^ i l f a u t des l o i s i r s , e t salon . i r i s t o t e : "Tous les 
différents arts étaient déjà constitués quand on découvrit enfin ces sciences 
qui ne s'appliquent n i aux p l a i s i r s , n i aux nécessités, e t elles p r i r e n t nais­
sance dans les pays où régnaient l e l o i s i r . C'est a i n s i que l'Egypte f u t l e 
berceau des mathématiques, car on y l a i s s a i t de grands l o i s i r s â l a caste sa­
cerdotale," (Métapliysique, L.A., I , 98 I b ( 2 0 - 5 ) , 

Jean-Charles Tanguay 
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Le prochain numéro des "Carnets Philosophiques" paraîtra à l a f i n dxi mois 
de février, e t l e sujet thème en sera 

POLITIQUE NATIONALE ET INTEIiNATION/iLE. 

Avis est donné aux collaborateurs de bien vouloir remettre lexirs textes â 
temps. I l arrive marfois qu'un seul a r t i c l e puisse retarder l a publication de 
l a revue, ce qui n'est pas très Intéressant pour l a d i r e c t i o n , surtout l o r s -
nue c e l l e - c i a déjà annoncé une date de publication. 

Un f a i t est à souligner: j e disais à l'occasion du lancement de notre revue, 
qu'elle s e r a i t "une source de discussions, car i l est inéiritable q u ' i l y a i t 
des divergences d'opinion parmi nous," Je constate que l a chose n'a pas manqué 
de se F?roduire. Les t r o i s collaborateurs qui ont traité du sujet thème, "Cul­
ture canadienne-française", ne^semblent pas être d'accord sur l a nature exacte 
de c e l l e - c i . C'est l a un problème q u ' i l nous faudra élucider.,, 

Le Directeur 

ao 


